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AVERTISSEMENT 


Je  ne  veux  pas  profiter  lâchement  de 
la  distraction  du  lecteur;  je  le  pré- 
viens donc  que  la  matière  à  lire  affec- 
tant ici  la  forme  de  chroniques  s*est 
déjà  présentée  à  lui  sous  les  espèces 
de  Billets  du  Soir. 


/ 


Fleurs  de  terre 

Le  boudoir  de  Mlle  Blanche  Le  Noir, 
Tapis  et  meubles  vulgaires,mais  chers. 
Chromos  forts  en  couleur.  Bibelots  de 
mauvais  goût  et  chers  aussi:  faux  broii- 
zes,  marbres  en  plâtre.  Mlle  Le  Noir 
est  assise  devant  une  écritoire.  Entre 
Mlle  Ernestine  Le  Lièvre. 

Blanche.— Quel  bon  vent  t'amène, 
ma  bonne  Tine?  Donne-toi  donc  la 
peine...  Non,  mets-toi  plutôt  dans 
cette  chaise-ci,  tu  seras  mieux  à  ton 
aise. 

Ernestine,  se  posant. — ^Merci,  vieille. 

Blanche.  —  Comme  il  y  a  long- 
temps. . . 

Ernestine.— Va  pas  croire  que  je 
t'oublie,  ma  chère;  l'opéra,  les  récep- 
tions, les  five-o'clock,  tu  comprend- j  ? 
J'ai  pas  une  minute. 
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Blanc jiE.— Enlève  donc  ton  cha 
peau.  Non?  Bien,  dépose  ta  bourse 
tiens,  ici. 

EnNESTixn.— J*ai  souvent  pensé  à  toi 
ma  chère  Blanche.  Qu'est-ce  que  tu 
deviens  donc? 

Blanche.— O,  tu  comprends,  le  bal, 
les  five-o'clock,  roi)éra  :  Je  ne  sais  plus 
où  donner  de  la.  tète.  J'ai  même  pas 
le  temps  de  répondre  aux  lettres... 

Erxestixe.— Je  te  dérange? 

Blanche.— Non,  non.     Celle-ci  n'est 
pas  pressée.    J'écris  à  cette  petite  im- 
bécile    d'Hortense,— tu     te    souviens 
d'Hortense  Loriot,  au  couvent?  Figu- 
re-toi qu'elle  m'invite  à  la  campagne. 
Au  moins,  l'époque  est  bien    choisie. 
Elle  s'ennuie,  vois-tu,    et  elle    espère 
qu'après  une  semaine    d'embêtement 
comnmn  chez  elle,  je  la  ramènerai  ici. 
Non,  mais  si  elle  croit  que  je  vais  aller 
m'enterrer  dans  la  neige  de  son  stupi- 
de  village,  et  en  sa  compagnie!...  Et 
puis,  c'est  commun!  Ses  parents,  en- 
tre nous . . .  Quel  chic  chapeau  tu  as. 
C'est  importé? 

Ernestine.— Oui,  ma  chère. 
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Blanche.— Me   semblait.     On   n'en 
lait  pas  ici  de  si. ..  de  si  audacieux. 
Ernestine.— Tu  le  trouves...  osé  ? 
Blanche.— Il  est  un  peu,  un  peu  ex- 
centrique; mais  ça  te  va  bien.    C'est 
pas  pour  te    faire    des   compliments, 
mais  tu  as  un  genre,  et  tu  peux  porter 
(Us  clioses  originales. 
Ernestine.— Tu  trouves? 
Et  coetera:  vingt  minutes. 
Blanche.— Tu  pars!...  Déjà?  Bien, 
au  revoir,  vieille.    Viens  donc  me  voir 
plus  souvent,  chérie. 

Ernestine.— Oui,  mais  viens,  toi 
aussi.  D'anciennes  amies  comme 
nous . . . 

Blanche.— Des  compagnes  de  cou- 
vent... Franchement,  tu  es  ma  seule 
amie;  il  n'y  a  qu'avec  toi. . . 

Ernestine.— Moi,  c'est  la  même  cho- 
se...  Eh  bien,  au  revoir,  ma  bonne  pe- 
tite Blanche. 
Bl.%nche.— A  bientôt,  chère. 
Ernestine  sort. 

Blanche,  écrwant.—**Ma  petite  Hor- 
tense  chérie ...  La  barbe  !  comme  dit 
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mon  frère.  Cette  commère  d*Emcstl- 
ne  Ctu  te  rappelles,  au  couvent,  Emes- 
tine  Lelièvre,  devenue  Le  Lièvre  de- 
puis que  son  père  a  réussi  dans  les  con- 
serves?; Elle  sort  d*ici.  Ah!  ma  chè- 
re, si  tu  la  voyais!  Un  costume!  Un 
chapeau!  On  dirait  une  vraie...  tu 
sais  quoi.  J'aurais  honte  de  sortir 
avec  elle...*' 

On  frappe. 

Ernestine.— Quelle  petite  folle  je 
suis!  J'avais  oublié  ma  bourse. 

Blanche.— C'est  vrai,  pauvre  chérie. 
Tiens,  la  voici.  Tu  te  rassieds  pas? 

Ernestine.— Oh,  non,  je  suis  pressée, 
et  puis  je  te  dérange. 

Blanche.— Je  t'assure  que  j'ai  le 
temps.  J'écris  trois  mots  à  la  petite 
Loriot. . .  Je  lui  en  écrirais  bien  rien 
qu'un:  Zut!  mais,  tu  comprends,  il  y  a 
les  convenances!. . . 

Ernestine. — Ah!  oui:  les  convenan- 
ces! (Elles  rient).  Alors,  au  revoir, 
chère. 

Ernestine  sort. 

Blanche,  reprenant  sa  lettre.  — 
"Ah,  non  !  Il  est  écrit  qu'elle  ne  me  lâ- 
chera  pas.    En   parlant   du  loup... 
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ErnesUne  revient:  eUe  avait  oubMé  sa 
bourse.    Un  beau  jour  elle  perdra  son 
chapeau,  et  sa  tête  avec    Ce  sera  bien 
dommage. . .  à  cause  du  chapeau!. . . 
Et  caetera:  huit  pages. 


Qu  est-ce  à  dire? 

Après  les  "quelques  arpents  de  nei- 
ge" que  certains  ont  sans  cesse  dans  la 
bouche,  comme  on  dit,    Rudyard  Ki- 
pling avait  écrit  tout  un  livre  qu  on 
estima  blessant  pour  notre  beau  pays; 
le  titre,  Our  Lady  of  the  Snows.  était 
déjà  une  froide  calomnie.    Un  peintre 
répondit  fort  spirituellement  au  ro- 
mancier anglais  en  lui  dédiant  un  ta- 
bleau-prospectus, représentant  une  su- 
perbe fille  très  décolletée  tenant  dans 
ses  bras  la  flore  du  Canada  et  de  beaux 
épis  de  blé  mûr.    La   dédicace   était 
ainsi  rédigée:  To  the  author  of    Our 
Lady  of  the  Snows"  with  our  apolo- 
gies.      Cent  in-folios  n'auraient    pas 
valu,  en  matière  de  réfutation,  ce  char- 
mant tableau. 
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Voici  maintenant  que  la  célèbre  au- 
thoress  anglaise  Mrs.  Huniphrey  Ward 
consacre  un  livre  à  notre  pays,  Cana- 
dian  boni.  "Son  âme  d'artiste,  dit 
Francr-Canada,  a  été  conquise  par  les 
beautés  naturelles  du  Canada,  les  ré- 
gions les  moins  pittoresques  de  ce  vas- 
te pays  l'ont  elles-mêmes  séduite  par 
un  certain  charme  indéfinissable." 

Grâces  soient  donc  rendues  à  ce 
certain  cliarme  indéfinissable! 

Et  Mi>î.  Huniphrey  Ward  admire 
aussi,  i)araît-il,  l'œuvre  des  hommes  : 
outillage  agricole  et  industriel,  activi- 
té administrative,  œuvres  d'intérêt  so- 
cial, confortable  des  installations,  faci- 
lité des  communications,  etc. 

Seulement,  seulement. .  si  elle  "pré- 
sente sous  un  jour  des  plus  favorables 
les  Canadiens-français,  hommes  de 
cœur  et  de  traditions,  habiles  négocia- 
teurs", Francr-Canada  ajoute  :  Clos 
Canadiens-français;  "chez  qui  le  scep- 
ticisme à  l'égard  des  innovations  trop 
rapides  est  enveloppé  d'une  exquise 
bonhomie. , ." 

Il  nous  semble  bien  que  cette  phra- 
se-là aussi  est  enveloppée  d'une  exqui- 
se bonhomie. . . 
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11  conviendrait  de  dire  sans  ambages 
si  nous  sommes  un  peuple  bonhomme 
et,  sans  être  curieux,  il  nous  plairait 
assez  de  savoir  quelles  sont  ces  inno- 
vatlons  trop  rapides  à  Végard  des- 
quelles nous  professons  un  sccpticiMue 
enveloppé  d'une  exquise  bonhomie. 

Nous  obstinons-nous  à  ne  pas  faire 
usace  du  téléphone?  Refusons-nous  de 
crofre  à  l'électrieité?  N'admettons- 
nous  pas  l'efificacité  de  la  cui«»^-;" 
papillotes  ou  du  nettoyage  par  le  vide? 
Ç;-Ls.nous  la  possibilité  ^-J-^^^ 
féminin  ou  de  l'asepsie?  Contestons- 
nous  la  conquête  de  l'air  ?.. . 

Ah!  Mrs.  Ward,  Mrs.  Ward,  énigme 
que  TOUS  posez  dans  votre  livre  est 
autrement  plus  cruelle  que  celle  de  M. 
Paul  Bourget! 


"^51 
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Concordia  Salus. 

Revendiquons-nous  avec  assez  d'é- 
nergie, dans  notre  bonne  vieille  ville, 
les  droits  du  français? 

Pour  certains  conciliateurs  à  tout 
prix,  c'est  déjà  trop  que  de  parler  no- 
tre langue  dans  une  réunion  où  se 
trouvent  quelques  Canadiens-anglais, 
et,  à  leur  avis,  les  réclamations  de  ce- 
lui qui  désire  être  compris  du  bouti- 
quier à  qui  il  achète  quelque  chose  sont 
de  nature  à  compromettre  la  bonne 
entente  entre  les  deux  races. 

Vous  connaissez  tous  le  petit  mon- 
sieur dont  les  parents  ne  savent  ni  yes 
ni  no  et  qui,  en  public,  parle  ostensi- 
blement anglais.  Eh  bien,  soyez  cer- 
tains qu'il  n'en  agit  ainsi  que  par  pur 
amour-propre  :  il  connaît  si  mal  sa  lan- 
gue qu'il  aurait  honte  de  s'en  servir 
dans  le  monde. 

Quant  à  la  petite  jeune  fille  qui  trouve 
chic  de  s'exprimer  dans  la  langue  de 
Shakespeare  —  pauvre  Shakespeare  ! 
— vous  n'avez  qu'à  lui  rappeler  que 
Paris  est  le  berceau  de  la  mode  et  elle 
affectera  désormais    l'accent    voyou. 
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croyant  parler  ce  qu'on  appelle  à  To- 
ronto le  parisian  french. 

Si  le  Canadien-français  s'efforçait 
de  parler  sa  langue  le  mieux  possible, 
et  tout  le  temps,  il  n'aurait  pas  besoin 
de  réclamei    ans  cesse  ses  droits. 

Le  Canadien-anglais  qui  blâme  les 
apôtres  du  parler  français  fait  montre 
d'inintelligence  ou  d'ignorance.  Il  fe- 
rait bien  mieux  de  déplorer  son  inep- 
tie et  d'étudier,  plutôt  que  de  se  mo- 
quer d'une  langue  dont  la  connaissan- 
ce est,  dans  tous  les  pays  civilisés,  un 
brevet  de  supériorité  intellectuelle. 

Voici  une  savoureuse  petite  anecdo- 
te, et  qui  peint  bien  l'individu  : 

—Je  ne  sais  pourquoi  vous  criez  si 
fort,  vous.  Français,  me  disait  dans 
sa  langue  un  Canadien-anglais;  la 
ville  de  Montréal  devient  de  jour  en 
jour  plus  française. 

—Ah! 

—Mais  certainement.  Non  contents 
de  posséder  la  place  Jacques-CarUer, 
voilà  que  vous  donnez  au  petit  square 
entre  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Palais  de 
Justice  un  nom  français,  et  que  vous 
l'écrivez  en  lettres  de  fleurs. 

— ? 
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— Je  viens  de  voir  ça  :  Concordia  Sa- 
ins! 


La   Qénérosité. 

On  a  tant  abusé  de  la  souscription 
que  les  bourses  ne  se  délient  plus  vo- 
lontiers. 

J'ai  été  moi-même,  comme  vous 
tous,  victime  d'une  petite  histoire  iné- 
narrable que,  néanmoins,  je  vous  nar- 
rerai céans: 

Un  soir  que,  chez  un  Parisien  connu, 
nous  étions  une  quarantaine  d'invités, 
une  jeune  fille  nous  apprit  avec  grand 
mystère  que  la  semaine  suivante  tom- 
bait la  fête  patronale  de  notre  hôte. 
Elle  nous  représenta  qu'il  conviendrait 
de  lui  offrir  un  cadeau  et  nous  deman- 
da de  tiOMscrire  pour  l'achat  d'une 
œuvre  d'art.    Comment  refuser? 

Le  soir  de  l'anniversaire,  la  jeune 
fille  présenta  à  notre  hôte  ahuri  un 
magot  campé  sur  un  coin  de  table  dans 
une  posture  inquiétante;  or,  comme  le 
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monsieur  s'informa  du  nom  de  l'au- 
teur de  ce  qu'il  appelait  poliment 
"cette  aquarelle",  la  jeune  fille  répon- 
dit avec  candeur  et  modestie  :  C'est  ma 

mère. 

Chacun  a  fait  les  frais,  ou  les  a 
payés,  d'une  petite  aventure  de  ce  gen- 
re, et  les  mains  sont  moins  lestes  à 
donner.  Aussi  quelle  habileté  doivent 
déployer  les  dames  qui  se  donnent 
pour  mission  d'alimenter  un  fonds  de 

charité. 

Deux  se  présentent  à  vous  et,  rou- 
gissantes et  cependant  souriantes, vous 
expliquent  longuement  l'objet  de  leur 
visite  :  une  bonne  œuvre  à  encourager 
ou  bien  une  personne  vraiment  digne 
d'intérêt  à  secourir.  D'ailleurs,  vous 
assurent-elles,  toujours  rougissantes  et 
cependant  souriantes,  elles  ne  s'adres- 
seraient pas  à  vous  si  elles  ne  connais- 
saient d'avance  votre  bonté  et  votre 
générosité.  Le  moyen  de  faire  mentir 
une  réputation  aussi  flatteuse?  Cela 
réussit  presque  à  tout  coup;  mais  c'est 
la  procédé  le  plus  simple,  l'enfance  de 
l'art  de  faire  donner. 

Lors  de  la  grève  des  chemins  de  fer 
écossais,  des  demoiselles  de  Glasgow 
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offraient,  dans  les  gares,  des  baisers 
à  un  shilling  pièce,  si  on  peut  dire,  et 
leurs  recettes  étaient  versées  dans  le 
fonds  de  secours  des  grévistes.  On 
raconte  aussi  qu'une  duchesse,  dans 
une  fête  de  charité,  vendait  fort  cher 
une  tasse  de  thé,  après  y  avoir  trempé 
ses  lèvres,  et  Thistoire  ajoute  qu*un 
quidam,  ayant  payé  le  prix  demandé, 
réclama  une  tasse  propre. 

Naguère  Georges  Sand  se  tenait  à 
un  comptoir  du  bazar  de  charité  au 
profit  de  la  Pologne  quand  le  baron 
Jacques  de  Rothschild  vint  à  passer: 

— Qu'est-ce  que  je  pourrais  bien 
acheter?  demanda-l-il.  Tenez,  vendez- 
moi  un  autographe. 

Mme  Sand  écrivit  sur  un  bout  de 
papier:  Reçu  du  baron  Jacques  de 
Rothschild  la  somme  d'un  millier  de 
francs  pour  les  Polonais  en  détresse. 
Elle  signa,  puis  lui  tendit  la  feuille; 
M.  de  Rothschild  lut,  remercia  et  paya. 

On  avait  la  manière  autrefois...  Il 
est  vrai  que  toutes  les  femmes  ne  dis- 
posent pas  de  ce  moyen-là  ! 
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Un  Amendement 

Le  conseil  municipal  de  Toronto 
vient  d'adopter  un  règlement  interdi- 
sant  Fusage  du  sleigh  et  de  la  traine 
sauvage  dans  les  parcs  de  la  ville,  ain- 
si que  le  patinage  sur  la  glace  de  la 
baie.  Et  la  contravention  à  cet  arrêté 
rendra  passible  d'amende  et  de  déten- 
tion. 

Tous  les  gens  bien  pensants  ne  sau- 
ront qu'approuver  cette  sage  mesure, 
nul  n'en  doute.  C'est  assez  sacrifier 
déjà  aux  néfastes  idées  du  siècle  que 
de  permettre  que  les  gens  glissent  en 
semaine,  et  c'est  bien  le  moins  que  le 
dimanche  la  morale  et  les  bonnes 
mœurs  prennent  le  dessus,  si  on  peut 
dire.  Il  est  certain  que  les  groupes 
que  l'on  forme  dans  une  traine  sauva- 
ge sont. . .  comment  dirais-je?. . .  sont 
trop  compacts;  et,  de  plus,  ceux  qui 
glissent  ainsi  prennent  des  postures 
que,  pour  rester  dans  une  tolérante 
modération,  nous  qualifierons  d'incon- 
venantes. 

Quant  au  patin,  heu  ! . . .  Cet  exerci- 
ce, dont  on  dit  aux  mères  des  jeunes 
filles  qu'il  est  hygiénique,  n'est  qu'un 
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prétexte  au  tête  à  tcte:  on  fait  con- 
naissance sur  la  glace,  qui  est  bientôt 
brisée,  et  cela  mène  parfois  loin.  En 
attendant  que  cette  répréhensible  pra- 
tique soit  définitivement  bannie  de  no- 
tre pays,  interdisons-la  le  dimanche, 
ce  sera  toujours  autant  de  gagné  pour 
la  réforme  sociale. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel 
on  nous  permettra  d'attirer  l'attention 
du  conseil  municipal  de  Toronto.  Nous 
eussions  désiré  le  congratuler  sur  tou- 
te la  ligne,  mais,  hélas!  le  mais  s'insi- 
nue jusque  dans  les  plus  belles  cho- 
ses ...  il  nous  paraît  que  l'arrêté  n'a 
point  prévu  une  affaire  assez  impor- 
tante, et  qui  pourrait  bien  se  produire 
le  dimanche. 

On  a  vu  parfois  des  gens  qui,  le  jour 
du  Seigneur,  et  sans  la  moindre  inten- 
tion d'offenser  Dieu,  ont  glissé  sur  le 
trottoir;  d'autres  même,  plus  coupa- 
bles encore,  ont  fait  des  chutes  d'un 
pittoresque  choquant.  Or,  le  texte  du 
règlement  interdisant  de  glisser  ne  fait 
pas  d'exception  pour  la  glissade  invo- 
lontaire, purement  accidentelle.  Sans 
doute,  des  femmes  sans  pudeur  profi- 
tent souvent  de  cette  circonstance  pour 
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faire  valoir  certains  dons  de  la  nature 
ou  faire  voir  leur  agilité,  et  des  hom- 
mes exécutent  des  pirouettes  bizarres 
qui  provoquent  le  rire;  mais  il  est  ce- 
pendant d'honnêtes  glissades,  des  chu- 
tes bona  fide,  et  c'est  en  faveur  de 
celles-là  que  le  nouveau  règlement  de- 
vrait faire  une  exception.  Si  cet  ex- 
cès de  clémence  donnait  lieu  à  des 
abus,  on  pourrait  créer  un  tribunal 
compétent  qui,  dans  chaque  cas,  éta- 
blirait les  responsabilités.  Au  bout  de 
très  peu  de  temps,  ce  tribunal  saurait 
discerner  très  bien  entre  une  chute 
accomplie  de  bonne  foi  et  une  affaire 
arrangée. 
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Lettre  Ouverte, 

Au  sieur  Théophraste  Renaudot  (l) 
à  l'enseigne  du  Coq  d'Or,  à  Paris. 

Mon  cher  Théophraste, 

Je  t'envoie  sous  ce  pli  la  collection 
des  journaux  de  l'année  qui  vient  de 
finir.  Dans  le  monde  meilleur  où  l'on 
dit  que  tu  es  allé,  ta  grande  activité  ne 
doit  pas  trouver  facilement  un  terrain 
où  se  déployer;  tu  dois  avoir  des  loi- 
sirs: Lis  les  journaux. 

Certes!  depuis  le  bureau  d'informa- 
tions et  de  publicité,  à  l'enseigne  du 
Coq  d'Or,  et  depuis  les  nouvelles  à  la 
main  de  1G24,  qui  était  déjà,  j'en  con- 
viens, une  amélioration  considérable 
sur  Us  nouvelles  à  la  bouche  du  siècle 
précédent,  il  a  passé  beaucoup  d'eau 
sous  le  Pont  Neuf,  et  il  s'est  passé  pas 
mal  de  choses.  Pourtant — et  il  te  fera 
grand  plaisir  de  le  constater — le  jour- 
nalisme, qui  semblait  devoir  se  trans- 
former du  tout  au  tout  en  se  dévelop- 
pant, revient  de  plus  en  plus  à  la  con- 

(i)  Thénpl'.rnste  Ren.iudot.  né  en  15.86  et  mort 
en  1653.  fonila  eu  1631,  à  Paris,  /a  Gazette  de 
France. 
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ception  qu*on  en  avait  à  ton  époque: 
diffusion  des  nouvelles. 

Nous  avons  eu  autrefois  au  Canada, 
tu  Tauras  vu  par  les  collections  que  je 
t*ai  expédiées  les  années  passées,  des 
journaux  qui  s*intitulaient  à  idées: 
mais  ils  n*ont  pas  vécu,  du  moins  sous 
cette  forme-là  et  avec  de  telles  préten- 
tions, et  ils  sont  devenus  des  feuilles 
jaunes. 

Ne  va  pas  t'abuser  sur  la  couleur  du 
papier,  lequel  est  demeuré  blanc: 
Jaune  est  pris  ici  au  figuré.  S'appelle 
ainsi  le  journal  qui  n'attache  d'impor- 
tance à  une  nouvelle  qu'en  tant  qu'elle 
est  incroyable,  invraisemblable;  qui 
préfère  la  rumeur  au  fait  et  l'accident 
à  l'incident;  qui  se  repaît  de  catastro- 
phes et  se  délecte  devant  les  hécatom- 
bes. Toi  qui  fus  médecin  du  roi,  tu 
goûteras  un  rapprochement  avec  le 
jargon  médical  :  comme  tu  dénommais 
un  beau  cas  la  paie  la  plus  hideuse,  on 
appelle  aujourd'hui  une  bonne  nou- 
velle l'annonce  d'un  effroyable  cata- 
clysme, et  plus  le  nombre  des  morts 
est  grand,  plus  belle  est  la  nouvelle. 

Malheureusement — tu  en  sais  quel- 
que chose,  Théophraste, — on   n'a  pas 
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toujours  sur  la  planche  des  accidents 
épouvantables,  et  le  journal  paraît 
tous  les  jours.  Alors,  n'est-ce  pas  ?  il 
faut  trouver  quelque  chose  autre. 

Rassure-toi,  pourtant.  Il  n'y  a  pas 
que  les  morts  violentes  qui  intéressent 
le  public  du  XXème.  Tu  liras,  dans 
les  journaux  de  l'été  dernier,  l'aven- 
ture de  ce  voyageur  américain  qui 
chut  dans  une  vasque  de  la  Place  d'Ar- 
mes, avec  sa  saccoche  et  ses  lunettes, 
absorbé  qu'il  était  à  regarder  les  tours 
de  Notre-Dame,  celle  de  Montréal, 
Théophraste. 

Mais,  comme  on  n'a  pas  non  plus 
tous  les  jours  la  bonne  fortune  de  voir, 
par  exemple,  un  personnage  connu 
glisser  sur  une  pelure  de  banane  et 
aller  crever  son  huit-reflets  contre  le 
ventre  d'un  adversaire  politique,  il 
existe  une  agence  d'informations  mon- 
diales qui  sait  sauver  la  situation 
quand  ça  manque  de  copie. 

Ainsi,  le  mois  dernier  seulement, 
nous  avons  eu  le  chien  qui  possède  sept 
mots  allemands  et  s'en  sert  dans  la 
conversation  avec  beaucoup  d'esprit 
d'à-propos,  et  le  fait  est  authentiqué 
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par  une  commission  de  savants  de  l'U- 
niversité de  Berlin;  nous  avons  eu  le 
canard  (et  la  Presse  associée  nous  as- 
sure que  ce  n'en  est  pas  un^  le  canard 
avalé  vivant  par  une  morue  et  dé- 
ployant ses  ailes — coin,  coin,  coin, — 
au  sortir  du  spacieux  ventre  d'iceHe; 
nous  avons  eu  encore  le  petit  garçon 
qui,  après  s'être  promené  dans  l'air, 
tiré  par  un  cerf-volant,  a  été  atterrir, 
pour  ainsi  parler,  dans  le  feuillage 
d'un  châtaignier.  Comme  tu  vois,  mon 
cher  Théophraste,  tu  as  là  de  quoi  t'é- 
baudir,  si  ton  âme  journalistique  en 
est  encore  capable. 

Et  les  affaires  vont  bien,  merci. 

Mais  que  les  temps  sont  donc  chan- 
gés, mon  pauvre  Théophraste!  Quand 
on  pense  que  tu  mourus  pauvre,  en 
dépit  du  mont-de-piété  que  tu  fondas 
et  exploitas!  On  ne  doit  pas  regretter 
d'être  mort,  puisque  mourir  c'est  par- 
tir pour  un  monde  meilleur,  mais  lais- 
se-moi te  dire  que  tu  n'as  vraiment 
pas  eu  de  chance  en  naissant  si  tôt. 
De  nos  jours,  à  Montréal,  mon  cher 
Théophraste,  le  journal  et  le  mont- 
de-piété  sont  les  deux  industries  qui 
paient  le  mieux. 

Je  te  baise. 


i 


i 


24 


CHRONIQUES 


Doux  Pays. 

"Le  docteur  Mary  Baldwin,  qui  soi- 
gnait gratuitement  les  pauvres,  est 
morte  dans  la  misère,  à  New- York,  à 
l'âge  de  76  ans.  Son  cadavre  est  à  la 
morgue". 

Telle  est  la  dépêche  qu'on  nous  ap- 
portait l'autre  jour. 

Et  ceci  se  passait  en  1912  dans  le 
pays  où  la  charité  et  la  philanthropie 
ont  été  élevées  à  la  hauteur  d'institu- 
tions d'Etat! 

Voilà  une  femme  intelligente  et  cou- 
rageuse, puisqu'elle  est  parvenue  à  se 
faire  docteur  en  médecine;  jolie,  sans 
doute,  car  la  figure  est  le  miroir  de 
l'âme  et  une  femme  ne  peut  pas  être 
laide,  qui  a  de  si  beaux  sentiments; 
donc,  voici  une  femme  que  son  intelli- 
gence, sa  bonté  et  ses  charmes  autori- 
saient à  prétendre  à  un  mari  qui  lui 
aurait  rendu  la  vie  facile  et  agréable; 
elle  aurait  pu  connaître  la  douceur 
d'un  foyer  et  le  bonheur  de  la  mater- 
nité; mais  elle  a  préféré  demeurer 
célibataire  afin  que,  n'ayant  pas  de  fa- 
mille, elle  put  se  consacrer  à  un  plus 
grand  nombre. 
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Donc,  elle  a  soigné  les  malades  pau- 
vres. Les  pauvres  ont  bien  plus  be- 
soin de  boas  traitements  que  les  ri- 
ches; le  travail  et  les  privations  usent 
la  machine  humaine,  et  ils  n*ont  pas, 
les  indigents,  pour  se  retremper,  les 
toniques,  trop  chers,  et  les  villégiatu- 
res exorbitantes  ;  les  douceurs  qui 
réconfortent  ne  sont  pas  pour  les 
pauvres.  A  eux  le  surmenage, 
l'ir  (Uiétude  et  toutes  les  lourdes 
tâches  dont  les  riches  éludent  si  facile- 
ment le  fardeau  !  C'est  vers  eux  qu*est 
allée  Mary  Baldwin;  elle  les  a  fait 
profiter  des  lumières  acquises  par  son 
travail  opiniâtre  et  ses  veilles  labo- 
rieuses. 

Et  elle  est  morte  à  Tâge  de  76  ans. 
Qu'ellf  ait  usé  sa  vie  à  soigner  les  pau- 
vres gens,  c'est  un  sujet  d'étonnement 
pour  les  Yankees.  A-t-on  idée  de  ça? 
Non,  décidément,  c'était  une  vieille  to- 
quée. Mais  cette  anomalie  est  cu- 
rieuse à  noter:  c'est  de  la  bonne  ma- 
tière à  lire  pour  un  journal. 

Son  cadavre  est  à  la  morgue.  C'est 
bon  pour  elle;  ça  lui  apprendra  à  faire 
autrement  que  les  autres,   à   vouloir 
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être  originale.  Et  ce  sera,  pour  la 
communauté,  un  excellent  exemple. 
Avoir  dépensé  de  l'argent  pour  ap- 
prendre la  médecine  et  puis  soigner 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  vous  payer!... 
Comme  si  ça  se  faisait! 

Si  Mary  Baldwin  avait  eu  quelque 
sens  pratique,  si  elle  avait  été  de  son 
siècle,  elle  se  serait  spécialisée  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  gent  ca- 
nine ;  elle  eût  touché  de  gros  ap^^  ointe- 
ments  dans  un  hôpital  pour  chiens; 
son  cadavre  bien  gras,  bien  dodu, 
reposerait  aujourd'hui  sur  un  im- 
posant catafalque,  dans  une  somp- 
tueuse maison  de  New  -  Yorkais 
dont  elle  aurait  arraché  Tenfant,  je 
veux  dire  le  toutou,  à  la  coqueluche; 
et,  dans  le  cimetière  des  chiens  riches, 
on  lui  élèverait  un  monument  en  mar- 
bre rose,  entre  la  stèle  d'un  Boston- 
bull,  mort  d'indigestion,  et  l'urne  fu- 
nèbre d'un  épagneul,  défuncté  d'une 
colique  infectieuse. 
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Le  recensement 

Ouf  !  Je  viens  d'être  recensé. 

Un  énumérateur  grave  mais  sou- 
riant, doux  et  poli,  s'est  présenté  sa- 
medi à  mon  domicile,  où  je  l'ai  reçu 
avec  tout  le  respect  dû  à  un  person- 
nage détenant  une  parcelle  d'autorité. 

Dès  qu'il  m'eut  fait  connaître  l'objet 
de  sa  flatteuse  visite,  je  l'introduisis 
dans  mon  cabient  et,  l'ayant  calé  dans 
mon  fauteuil  le  plus  rembourré,  je  lui 
offris  un  cigare  qui  me  restait  du  der- 
nier Premier  de  l'An  et  lui  tendis  un 
allumeur,  tout  en  lui  poussant  du  pied 
le  crachoir.  Le  tabac  havanais  flamba 
et  le  sourire  de  l'énumérateur  me  fut 
un  instant  dérobé  par  les  vapeurs  d'un 
odorant  encens. 

Et  la  conversation  s'engagea: 

— Votre  nom? 

Je  lui  passai  ma  carte. 

— Ah!  Vous  êtes  journaliste  ?  Je 
crois  qu'il  serait  superflu  de  vous  de- 
mander votre  sexe . . . 

— Oui,  il  me  semble  que,  comme  on 
dit,  poser  la  question,  c'est  la  résou- 
dre. 
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Il  eut  un  petit  rire  sec,  mais  agréa- 
ble. 

— Alors,  vous  savez  lire. 

— La  question  est  embarrassante.  Je 
vous  avouerai,  mon  pauvre  ami,  que  le 
sens  du  papier  timbré  et  de  certains 
articles  de  journaux  ainsi  que  de  quel- 
ques pièces  de  vers  m'échappe  totale- 
ment. Il  est  vrai  que  les  factures  de 
mon  épicier. . . 

— Vous  êtes  scrupuleux,  insinua  Té- 
numérateur,  spirituel. 

— C'est  là  mon  moindre  défaut,  pa- 
rodiai-je. 

— Et,  naturellement,  vous  savez  aus- 
si écrire. 

— Mon  Dieu . . .  Entendons  -  nous. 
Tout  cela  dépend  du  point  de  vue;  en 
somme,  c'est  matière  à  discussion... 
Mettez  que  je  sais  signer. 

— Quel  âge  avez- vous? 

— Vous  me  permettrez  de  vous  ré- 
pondre par  une  question.  Connaissez- 
vous  en  matière  d'âge,  la  manière  de 
voir  de  M.  Gabriele  d'Annunzio.  Vous 
ne  la  connaissez  pas?  Vous  ne  le  con- 
naissez même  pas?  Eh  bien,  M.  Ga- 
briele d'Annunzio  déclarait  jadis,  de- 
vant un  tribunal  de  son  pays  qui  Tin- 
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terrogeait  indiscrètement,  que  l'artis- 
te ou  le  journaliste,  conune  la  femme, 
n*a  pas  d'âge. 

— Mais  enfin,  monsieur. . . 

— Savez-vous  ce  que  rétorquait  Ma- 
thusalem  à  l'un  de  vos  collègues  du 
recensement?  Non?  11  disait:  "On  n'a 
que  l'âge  que  l'on  parait".  Et  l'énu- 
mérateur  mettait  809  ans.  Faites  com- 
me lui. 

— Quelle  langue  parlez-vous  com- 
munément? 

— Un  idiome  qui  tient  le  milieu  en- 
tre le  français  et  la  langue  que  vous 
parlez  vous-même. 

— Quelle  est  "votre  origine  selon  la 
race  ou  la  tribu"? 

— Je  dois  vous  avouer  que  les  origi- 
nes de  ma  tribu  se  perdent  dans  la 
nuit  des  tentes. 

— "Gardez-vous"  des  chevaux,  des 
oies,  des  canards? 

— J'avais  quelques-unes  de  ces  vo- 
lailles, mais  ce  n'était  pas  pour  mon 
propre  compte  que  je  les  élevais;  j'ai 
expédié  les  oies  à  M.  Taft,  qui  les  des- 
tine au  Capitole,  et  les  canards  à  un 
confrère,  oui  les  fera  servir  dans  son 
journal,    j'ai  un  cheval,  Pégase. 
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— Est-il  "en  bas  de  deux  ans"? 

— Il  est  vieux  comme  le  monde,  mon 
ami. 

—Quoi? 

— Il  fut  enfourché  par  un  nommé 
Homère  et  dresse  par  un  M.  Boileau 
avant  que  nous  n'essuyions  ses  ruades. 

— Idiot,  aliéné,  lunatique,  inno- 
cent. . . 

—Hein? 

— C'est  quatre  questions  du  tableau, 
monsieur. . . 

— Ah,  très  bien,  très  bien. 

— C'est  tout,  monsieur,  merci.  Je 
repasserai  dans  dix  ans. 

— ^Mon  pauvre  ami,  au  revoir,  mais 
je  serai  peut-être  bien  mort  dans  dix 
ans. 

— Ça  ne  fait  rien,  monsieur,  je  re- 
passerai quand  même,  parce  qu'on 
recense  aussi  les  morts. 

— Et  ce  sera  tant  mieux,  car  vous 
toucherez  dix  cents,  au  lieu  de  cinq 
que  je  vous  rapporte  de  mon  vivant 
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Il  était  deux  petits  garçons. 

Le  défilé  du  couronnement.  La 
chaussée  vaste  et  déserte  où  le  soleil 
verse  de  la  chaleur  est  bordée  d'une 
haie  de  soldats  maintenant  les  multi- 
tudes innombrables.  La  foule  est  re- 
cueillie presque,  en  attendant  le  pas- 
sage de  son  souverain  dont  on  vient 
de  charger  la  tête  du  fardeau  de  l'em- 
pire. Drapeaux  et  banderoles  cla- 
quent au  vent  brûlant.  Voici  que  le 
cortège  apparaît,  là-bas,  s'ébranle, 
s'avance  avec  une  lenteur  majestueu- 
se qui  donne  l'impression  d'une  force 
consciente  marchant  vers  un  but  pré- 
cis. 

C'est  une  minute  historique.  On  y 
pense,  on  en  parle  dans  toutes  les  co- 
lonies transocéaniques;  les  yeux  du 
monde  entier  sont  fixés  sur  l'île  qui 
gouverne  l'empire,  comme  une  minus- 
cule manette  conduit  un  gigantesque 
paquebot 

Pour  réhausser  Téclat  de  la  cérémo- 
nie et  lui  donner  même  un  caractère 
extérieur  de  grandeur,  on  a  déployé 
les  plus  somptueux  uniformes:  les 
étoffes  chatoient,  les  ors  rutilent,  les 
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cuivres  élincellenl,  l'acier  poli  des  ar- 
mes brille  et  multiplie  les  rayons  du 
soleil. 

Des  étrangers  venus  de  très  loin, 
par-delà  les  mers,  ont  donné  des  som- 
mes énormes  pour  avoir  un  coin  de 
fenêtre  ou  un  bout  de  balcon;  des 
milliardaires  ont  payé  à  prix  d'or  le 
droit  de  se  tenir  debout  dans  un  espa- 
ce si  restreint  que,  durant  des  heures, 
tout  mouvement  leur  sera  presque 
impossible.  Ils  sortiront  de  là  cour- 
baturés, exténués,  vermoulus,  qu'im- 
porte! ils  auront  vu  passer  le  roi. 

...Il  était  deux  petits  garçons,  en- 
fants du  peuple,  du  plus  bas  peuple, 
du  plus  pauvre.  Ils  n'avaient  pas  re- 
vêtu leurs  habits  du  dimanche  parce 
qu'ils  n'en  avaient  pas,  d'habits  du 
dimanche;  ils  ignoraient  même  ce  que 
c'est  que  le  dimanche,  le  repos.  Ils 
portaient  le  seul  costume  qu'ils  eus- 
sent pour  les  quatre  saisons,  pour  le 
jour  et  la  nuit:  une  culotte  percée, 
rapiécée  et  percée  de  nouveau,  sur  les 
ravaudages  successifs  et  laborieux  ; 
une  chemise  où  l'usure  et  les  galopi- 
nades  avaient  fait    une    dentelle    au 
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dessin  fantastique;  des  bas  dont  les 
mailles  se  donnaient,  par-dessus  des 
trous  insondables,  une  chasse  sans 
espoir;  des  sandales  trouées  ou  péné- 
traient la  pluie,  la  boue  et  la  chaleur 
et  qui,  il  y  a  longtemps,  dans  d*autres 
pieds,  avaient  été  des  souliers.  Pour- 
tant, au-dessus  des  loques  misérables, 
il  y  avait  des  fronts  lumineux,  des 
eux  émerveillés:  les  deux  petits  gar- 
çons allaient  voir  passer  le  roi,  cet 
être  de  légende,  qui  est  bien  plutôt 
pour  eux  une  puissance  abstraite 
qu'un  personnage  humain— le  Roi! 

Mais...  Le  verraient-D !  La  foule 
était  dense  et  nerveuse,  elle  déferlait 
sans  trêve,  et  les  deux  petits  garçons, 
qui  ne  pesaient  pas  beaucoup,  étaient 
sans  cesse  refoulés  contre  quelque  ma- 
lencontreux mur.  Après  des  efforts 
surhumains,  leurs  jambes  grêles,  arc- 
boutées,  avançaient-elles  d*un  pas,  un 
puissant  reflux  les  faisait  reculer  de 
deux  enjambées. 

Un  policeman  tout  galonné,  grand 
et  grave,  aperçut  les  deux  gamins  qui 
voulaient  voir  passer  le  roi.  11  eut  de 
la  pitié  pour  ceux  qui  seront  plus  tard 
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des  molécules  de  la  masse  impériale, 
qui  seront  bientôt  "bons  pour  la  taille 
et  la  charrue,  et  bons  pour  la  bataille". 
S'étant  frayé  un  chemin  jusqu'à  eux, 
il  prit  les  petits  garçons  par  leurs  pau- 
vres loques,  les  enleva  à  bout  de  bras 
et  les  déposa  au  premier  rang. 

Si,  un  jour,  ces  deux  petits  garçons 
meurent  pour  l'Empire,  sans  savoir 
pourquoi  ils  se  seront  battus  ni  à  quoi 
servira  leur  sacrifice,  ils  se  rappelle- 
ront, avant  de  s'en  aller  au  Royaume 
où  il  n'y  a  pas  de  guerres,  avoir  vu 
passer  le  roi  qu'on  couronnait,  et  qui 
^  eu  besoin  de  leur  vie  et  de  leur  mort 
...Seulement,  quand  ces  deux  ga- 
mins ne  seront  pas  sages  et  que  leurs 
parents— s'ils  en  ont— les  menacerort 
de    l'intervention   du   policeman.   ils 
n'auront  pas  peur  du  tout.    Il  faudra 
trouver  autre  chose. 
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Chut  /... 

Antoine  va  à  l'Opéra  parce  qu'il 
aime  la  musique.  Son  cas  est  rare. 
Le  malheureux,  qui  est  d'ordinaire 
débraillé  comme  un  autre  est  bien  mis, 
avec  recherche,  se  déguise  tous  les 
soirs  en  mondain,  endosse  la  livrée  du 
garçon  de  café:  faux-col  imperméa- 
ble à  la  sueur,  devant  incassable,  man- 
chettes ultra-résistantes,  habit  dont 
les  basques  pendent  comme  queue 
d'hirondelle. 

L'autre  soir,  à  l'entr'acte,  il  était 
terrible.  Dos  au  mur,  dans  un  angle 
du  vestibule,  il  brûlait  rageusement 
une  cigarette.  Sa  bouche  et  ses  nari- 
nes fumaient  comme  une  locomotive 
de  chemin  de  fer  rural. 

Sa  colère  s'épancha  en  mon  scia: 

— C'est  pour  l'ouverture  que  j'étais 
venu,  et  je  l'ai  manquée.  J*ai  tout 
manqué.  II  y  a  des  gens  qm  vont  à 
l'Opéra  pour  causer.  Aussi,  rien  ne 
les  presse;  ils  arrivent  quand  il  leur 
plalL  Je  ne  sais  pas  si  c'est  à  cause 
de  son  décolleté,  mais  ma  voisine  e 
attendu  que  tout  soit  éteint  pour  en- 
trer.   Et  il  fallait  voir  comment  elle 
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est  entrée  :  elle  ne  prenaient  pas  place 
dans  la  salle,  elle  entrait  en  scène.  Ce 
qu'il  lui  a  fallu  se  retourner    avant 
qu'elle   se  résigne  à  s'asseoir!   Enfin, 
quand  elle  ejii  bien  fait  admirer  son 
corsage,  ou,  du  moins,  ce  qui  lui  en 
restait,  elle  s'est    assise.    Elle    passa 
alors  à  l'exposition  des  bagues.    Elle 
vérifia    sa  coiffure,    s'assurant    de  la 
présence  de  ses  faux  cheveux,  comp- 
tant ses  chichis.    Et  tout  ce  temps-là 
son  coude  pointu  comme  sa  voix  me- 
naçait mon  oreille.     Il  lui  fallut  en- 
suite confier  ses  impressions  à  l'aga- 
çant bellâtre  qui  l'accompagnait,  ou, 
plutôt,  qui  la  montrait!...  Enfin,  elle 
regarda  la  scène;  elle  sembla  s'inté- 
resser  à  ce   qui  allait   se  passer.    Le 
précoce  galeux  profita  de   l'accalmie 
pour  lui  tendre  le  programme  qu'elle 
happa  et  se  mit  à  faire  crisser  de  tou- 
tes ses  pages.    J'allais  me    porter    à 
quelque  extrémité  quand  l'orchestre 
se  tut.    L'ouverture  était  terminée. 

— Rentrons,    ça    va    commencer. . . 
Et  tu  pourrais  déranger  ta  voisine. 
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En  avons-nous  une  santé I... 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme  moi: 
j'adore  les  légendes.  Il  en  est  une 
particulièrement  fraîche  et  amusante 
qu'on  ne  saurait  lire  sans  une  certaine 
joie.  Elle  a  trait  à  quelques-unes  de 
nos  coutumes  les  plus  bizarres  et  les 
moins  connues,  et  se  répand  en  Angle- 
terre comme ...  le  brouillard. 

Un  journal  anglais,  désireux  d'ins- 
truire ses  lecteurs  sur  le  compte  des 
coloniaux  transatlantiques,  leur  fait 
part  d'une  pratique  fort  en  honneur 
ici,  comme  on  sait,  et  qui  doit  donner 
froid  dans  le  dos  aux  frileuses  petites 
misses  habituées  à  l'eau  tiède  et  au 
savon  odorant,  et  toujours  sèches  sous 
le  waterproof  national. 

Dans  l'éducation  des  naturels  du  Ca- 
nada septentrional,  l'on  accorde  une 
large  place  à  l'endurcissement  contre 
le  froid  extrême.  Les  garçons,  dès 
leur  plus  bas  âge,  sont  fouettés;  quand 
cette  opération  a  suffisamment  affermi 
leurs  chairs,  on  les  baigne  dans  des 
rivières  à  moitié  glacées.  Un  peu  plus 
tard,  devenus  adolescents,  ils  couchent 
dehors  entièrement  dévêtus. 
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Alors,  la  nature  fait  une  sélection: 
les  petits,  les  faibles,  les  maladifs,  les 
mal-bâtis,  les  mièvres,  les  frêles,  les 
grêles,  les  chétifs,  les  gringalets,  les 
fluets,  les  malingres  et  les  maigrelets 
ne  survivent  pas  à  l'épreuve.  Par 
contre,  ceux  qui  n'en  meurent  pas  de- 
viennent grands,  gros,  puissants  et 
beaux.  Mais  quelles  soutfrances  il  a 
fallu  endurer  pour  en  arriver  là  !  Brrr  ! 


Au  Service  du  Roi 

Mon  ami  Goulot,  dès  qu'il  m'aper- 
çut rivé  à  ma  courroie  d'adoption,  en 
avant  du  tramway  matinal,  pressa 
trente  genoux  malveillants,  écrasa  dix 
oignons,  cors,  œils  de  perdrix  et  autres 
discrètes  protubérances  recherchées 
du  pédicure  (Step  in  frrront,  pleasel) 
et  vint  me  rejoindre.  Il  brandissait 
un  journal,  et  rayonnait,  triomphait. 

— As-tu  vu  la  Gazette  de  ce  matin? 
me  demanda-t-il,  en  se  posant  joyeu- 
sement sur  les  pieds  voisins  des  miens. 

— Non.  Je  ne  lia  pas  les  journaux 
avant  déjeûner. 

— Regarde! 
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Et  il  iii  '  montrait  ce  titre: 

Compensation  to  Jurors  increased. 

Premier  Gouin  Promises  More  Eqiia- 
hle  Indemnity  for  Serving  the  Crown. 

—Eh  bien!  fis-je.  Et  puis  après  ? 
Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  te  faire? 

— Ce  que  ça  peut  me  faire  ! . . .  s'ex- 
clama-t-il  en  levant  dédaigneusement 
ses  épaules  rembourrées.  Et  il  me  dit  : 

— Je  suis  juré. 

— Juré?  dis-je.  Mais  ça  n*est  pas  un 
métier,  ça . . . 

— Non,  c'est  une  profession,  une  pro- 
fession libérale.  Fatigué  de  vendre— 
ou  plutôt  de  ne  pas  vendre — de  porte 
en  porte,  des  machines  à  coudre,  j'ai 
embrassé  la  carrière  de  juré. 

— Mais  ça  n'existe  pas,  ici,  la  car- 
rière de  juré! 

— Non,  mais,  comme  par  hasard,  je 
me  trouve  toujours  à  portée  de  ceux 
qui  embauchent  les  membres  d'un  ju- 
ry, alors  j'en  suis  par-pé-tu-el-le-ment 

Quand  on  est  au  service  du  Roi,  on 
est  toujours  sûr  d'être  payé,  pas  vrai? 
Ça  paie  pas  fort;  mes  plus  grosses 
Journées  sont  de  deux  piastres — ^le  sa- 
laire du  balayeur  de  crottin.    Et  puis. 
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il  y  a  bien  plus  de  chômage  dans  le 
jury  que  dans   le   balayage:  tu   com- 
prends, les  meurtriers  et  les  voleurs 
n'opèrent  pas  toute  l'année,  tandis  que 
les  chevaux...  Rien  n'est  plus  ingrat 
que  notre    carrière;    tout    est    contre 
nous.  Parfois,  l'accusé  est  l'un  de  ces 
imbéciles  qui  se  laissent  prendre  la 
main  dans  le  sac  ou  dans  la  blessure; 
d'autres  fois,  l'avocat  de  la  défense 
est  tellement  malin  qu'il  établit  im- 
médiatement et  indiscutablement   la 
prétendue  innocence  du  coupable,  ou 
bien  le  substitut  du  Procureur  est  si 
habile   qu'il   démontre    la    soi-disant 
culpabilité     de    l'innocent— c'est  tou- 
jours la  même  chose  pour  nous:  pas 
moyen  de  délibérer  assez    longtemps 
pour  faire  vivre  nos  familles. 

Il  est  grand  temps  qu'on  augmente 
nos  salaires,  parce  que,  tu  sais,  entre 
nous,  ceux  qui  crient  dans  les  gazettes 
que  les  crimes  et  attentats  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquents  sont  d'opti- 
mistes menteurs;  je  t'assure  que  l'a- 
mélioration n'est  pas  du  tout  sensible. 
Pour  ma  part  je  ne  gagne  pas  plus 
qu'il  y  a  deux  ans,  (juand  j'ai  condam- 
né mon  premier  client. . .  Il  n'y  a  pas 
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à  sortir  de  là:  puisque  le  nombre  des 
criminels  n'augmente  pas,  il  faut  qu'on 
augmente  nos  traitements. 


Le  Marchand  d'Intrigues 

J'ai  retrouvé  l'autre  jour  un  ancien 
camarade  de  collège,  perdu  de  vue 
depuis  longtemps  dans  la  mêlée  du 
struggle  for  life,  comme  on  écrit  à  Pa- 
ris. En  revoyant  ce  garçon,  qui  a  ru- 
dement profité  depuis  l'école  et  qui 
s'est  enrichi  d'une  moustache  point 
négligeable,  je  m'intéressai  à  lui.  L'on 
vit  comme  ça  des  années  sans  se  voir 
puis,  un  beau  matin,  on  se  rencontre, 
tout  surpris  d'être  restés  si  longtemps 
étrangers,  et  l'on  s'étonne  de  se  retrou- 
ver l'un  l'autre  si  changés. 

Mon  camarade  était,  au  collège,  tout 
ce  qu'on  peut  souhaiter  de  mieux  en 
fait  de  mauvais  élève.  La  prédiction 
la  plus  consolante  qu'aît  faite  à  son  en- 
droit notre  professeur  de  mathémati- 
ques, c'était  que  lui,  le  faible  en  syn- 
taxe, le  faible  en  algèbre,  le  faible  en 
histoire,  le  faible  en  tout  finirait  en 
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prison.    En  le  revoyant  je  me  rappe- 
lais cela,  et  il  m'intéressait. 

—Alors,  me  dit-il,  tu  es  dans  le  jour- 
nalisme? 

—On  fait  ce  qu'on  peut. 

—Sais-tu,  reprit-il,  que  je  suis  un 
peu  ton  confrère? 

—Ah!  Dans  quelle  feuille. . . 

—Je  n'écris  pas  dans  les  journaux, 
avoua-t-il,  modeste;  je  suis  marchand 
d'intrigues. 

— ???! 

La  prophétie  du  vieux  mathémati- 
cien se  réalisait;  le  malheureux  était 
sur  le  chemin  du  déshonneur;  il  fai- 
sait méUer  d'espion,  ou  peut-être  pis 
encore. 

Mais  il  expliqua: 

—Je  possède  un  bureau  à  New-York, 
et  la  nature  de  mes  affaires  te  surpren^ 
dra  si  tu  n'es  pas  au  courant.  J'ima- 
gine, j'invente  des  intrigues  que  je 
vends  à  des  romanciers  et  auteurs  de 
shorts  stories. 

Le  gaillard  était  à  croquer. . .  sur 
une  gravure  de  modes.  "Ça  paie 
bien?"  m'informais- je  poliment 
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—Je  gagne  des  tas  d'argent.  La  plus 
petite  intrigue  (une  partie  de  tennis 
qui  finit  par  un  mariage)  se  vend  $5; 
un  simple  divorce  pour  incompatibili- 
té d'humour  est  tarifé  $10;  quand  le 
divorce  esl  précédé  d'une  vie  commu- 
ne   mouvementée  et  prononcé  après 
un  procès  passionnant,  c'est  pas  moins 
de  $20,  des  fois  $25;  le  mariage  d'une 
riche  Américaine    avec  un    Parisien 
aussi  noble  qu'endetté  ne  me  rappor- 
te jamais  moins  de  $50,  c'est  le  mini- 
mum pour  les  études  de  mœurs;  l'in- 
trigue sentimentale  et  judiciaire  s'é- 
coule facilement,  j'en  obtiens  parfois 
jusqu'à  $60.    La    semaine    dernière, 
avant  de  prendre  mes  vacances,  j'ai 
vendu  un  scénario  $300.  C'était  l'his- 
toire d'un  jeune  homme  qui  tombait 
en  même  temps  amoureux  et  d'aéro- 
plane.   Tu  en  entendras  parler.  Les 
forçats  et  les  gens  de  théâtre  sont  très 
faciles  à  placer,    et  la    demande    est 
grande  des  femmes  incomprises  et  des 
petits    millionnaires      sentimentaux. 
C'est  un  bon  commerce.    En  sortant 
du  collège,  je  plaçais  des  arbres  frui- 
tiers à  commission.  J'aime  mieux  ven- 
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dre  des  intrigues.    Ça  paie  mieux  et 
c'est  moins  fatiguant. 

—Tu  as  de  l'imagination,  je  me  rap- 
pelle qu'au  collège,  tu  avais  inventé 
l'éponge  encrée;  mais  franchement, 
entre  nous,  tu  dois  parfois  manquer 
de  sujets...  Où  les  prends- tu? 

—Dans  les  journaux,  mon  cher.  Il 
n'est  pas  un  banal  fait  divers  dont  on 
ne  puisse  tirer  quelque  intrigue  de  ro- 
man ou  de  conte.  Je  lis  vingt  jour- 
naux par  jour,  et  si  je  te  disais  tantôt 
que  je  suis  un  peu  ton  confrère,  c'est 
que  je  possède,  comme  toi,  des  ciseaux 
et  un  pot  à  colles. 


L'Esprit  de  VEscalier 

On  tirait  les  rois,  samedi  soir,  chez 
l'ami  Quelconque.  La  petite  Mme 
Quelconque,  qui  aime  bien  s'amuser 
aux  dépens  des  hommes,  à  l'occasion, 
découpait  le  gâteau  d'une  main  avan- 
tagée de  bagues  nombreuses  et  variées, 
en  débitant  les  fadaises  les  plus  polies, 
cependant  que  ses  paupières  à  demi 
baissées  cachaient  mal  le  sourire  ma- 
lin de  ses  yeux. 
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Sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  elle 
avait  glissé  dans  l'assiette  de  Flémart 
le  morceau  où  le  pois,emblème  de  la 
royauté  fugitive,  était  enfoui. 

Si  elle  n'avait  pas  voulu  laisser  au 
hasard  le  choix  d'un  souverain,  c'est 
qu'elle  croyait  drer  de  la  situation 
quelques  quarts-d'heure  de  gaîté  — 
somme  toute,  elle  agissait  en  parfaite 
hôtesse. 

Ne  croyez  pas  que  Flémart  soit  plus 
sot  que  vous  ou  moi.  Non;  mais  il  est 
timide,  timide  au  point  qu'il  n'a  pas 
encore  pu  se  résoudre  à  s'attirer  la 
notoriété  dont  jouit,  une  moitié 
d'avant-midi,  le  marié.  Il  est  céliba- 
taire, et  c'était  là  une  qualité  très  vi- 
siblement appréciée  par  quelques  jeu- 
nes filles  et  une  veuve  remariable,  qui 
lui  en  trouvaient  bien  d'autres. 

—A  qui  orfrira-t-il  la  couronne  de 
reine?  s'était  demandé,  amusée  d'a- 
vance, la  petite  Mme  Quelconque  en 
glissant  sournoisement  le  morceau  de 
gâteau  dans  l'assiette  de  Flémart,  sou- 
riant, empressé,  rouge. 

La  pâte  était  excellente,  la  glace  très 
réussie.    Flémart  mangeait  en  toute 
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sécurité,  appréciant  la  «"P"'"    '«  "l" 
la  pàlisscrie  domcd-.quc  sur  c.;lk  de» 
rcslauranU.  lorsque  ses    «K^^^'f,   «°"^: 
mandes  se  refermèrent   »".>•""  P^^' 
morceau  fort  dur...  Inquiet,  il  leva 
to  yeux  et  rencontra   le  regard   n.o- 
q"eur  de  notre  hôtesse.    11   se  rendit 
compte  qu'il  était  roi  et.  tout  de  suite. 
eTrevule  terrible  piège  qu'on  lu.  len- 
dau'  Comme  font  d'habitude  les  na- 
Zcs  timides  quand  elles  sont  pou^ 
sées  à  bout,  il  prit  un  parU  héroïque. 
S'étant  composé,  avec  combien  det- 
for^!  une  figure  ^différente  U  noya 
le  pois  dans  une  grosse  gorgée  de  vin 
rouge,  puis  l'avala  sans  sourciller. 

Cependant,  les  convives,  qui  n'a- 
vaient pas  eu  connaissance  de  ce  pettt 
Sàme  intime,  s'observaient  Les  der- 
nières miettes  du  gâteau  englouties,  d 
"y  ava"  autour  de  la  table,  pas  plus 
de  roi  qu'au  Portugal. 

Le  reste  de  la  soirée  manqua  d  en- 
train. 

...Flémart.  en  dégringolant  l'esca- 
Uer  le  col  de  son  pardessus  de  chat 
sa^Vage  relevé  sur  «.n  bonnet  ^  «ou- 
ton  de  Perse,  frissonna  à  lu  morsure 
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du  froid  et  aussi,  un  peu,  à  cause  de 
l'inoflfensif  calembour  qu'il  faisait,  en 
sortant,  pour  lui  seul  : 

—Moi,  je  suis  un  type  dans  le  genre 
du  petit  empereur  de  Chine  :  j'ai  éludé 
le  pois  de  la  royauté! 


Le  système  du  pire. 

Un  clergyman  de  Cambridge,  Mass., 
prend  la  défense  du  dormeur  du  tem- 
ple. Il  avance  un  argument  simple 
autant  que  décisif:  Un  honmie  qui 
sommeille  dans  son  banc  n*est  pas  pire 
que  celui  qui  reste  au  lit  le  dimanche 
matin. 

Quels  horizons,  6  clergyman  ingé- 
nieux, vous  ouvrez  à  la  philosophie! 

Tout  est  relatif,  n'est-ce  pas?  Ainsi, 
si  Ton  dit  de  moi  que  je  suis  bon,  c'est 
parce  que  vous  êtes  plus  mauvais  que 
moi;  et  votre  voisin  n'est  pat  méchant 
pour  cette  simple  raison  que  vous  êtes 
pire  que  lui.  Chaque  homme  —  et 
toute  femme — se  crée  un  idéal  de  per- 
fection, et  en  fait  un  étalon  auquel  il 
rapporte  et  compare  tout  Cet  idéal 
de  perfection— est-il  besoin  de  le  dire? 
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_c'c»t  80i-mêmc.  Alors,  vous  êtes 
d'autant  meilleur  que  vous  "'ressem- 
blez davantage,  et  d'autant  plus  cou- 
pable que  vous  vous  en  éloignez. 

On  observe  le  même  phénomène 
dans  le  domaine  intellectuel:  chaque 
homme  esUme  que  vous  avez  parfai- 
Vemc^t  raison  si  vous  pensez  comme 
tTluà  ses  yeux,  vos  torts  sont  en  pro- 
portion directe  de  >a  distance  «lue 
vous  mettez  entre  ses  idées  et  les  vo 
très. 

Mais  ces  principes,  ^j""  Çomme 
rhomme.  sont  aussi  fables  et  aussi 
incertains  que  lui.  et  aussi  simplistes 
è"  prudhommesques.  Plus  rien  de  tout 
cela  maintenant. 

Notre  psychologue   a  compris   que 
rhomme.'^J.p  plein  f^dulgence  POU' 
soi.  est  tenu,  par  la  loi  P'"«f«°'«  ^** 
compensations,   d'être   d'autan    plus 
dur  envers  les  autres.    Il  a  saisi  aussi 
que  tout  être  humain,  réalisant  en  soi 
la  perfection  qu'il  se  serait  proposée, 
s'a  avait  été  autre,  ne  la  trouve  a  «i- 
cun  degré  chez  autrui,  organisé  diffé- 
rëmmeft;  et.  tout  houune   en  étant  U. 
l'humanité   risquait   de   se   mépriser 
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dans  chacun  des  individus  et  jusqu*à 
sa  consommation. 

Le  clergyman  américain  crée  un  sys- 
tème plus  rationnel  et,  surtout,  plus 
équitable. 

Vous  éprouvez  la  démangeaison  de 
juger  le  prochain;  ne  le  comparez  pas 
à  vous,  vous  le  damneriez.  Cherchez 
plutôt  un  être  plus  méchant  que  lui, 
vous  en  trouverez  sûrement  un,  et  cela 
vous  portera  à  la  mansuétude,  à  la  mi- 
séricorde. C'est  si  simple.  Voyez  le 
clair  raisonnement  du  pasteur:  Cet 
homme  sommeille  pendant  le  sermon. 
Je  serais  tenté  de  dire  que  c'est  répré- 
hensible.  Mais  combien  de  ses  frères, 
dormant  la  grasse  matinée  et  qui  dîne- 
ront quand  même  au  réveil,  ne  sont 
même  pas  venus  à  l'église  ! . . . 

On  trouve  toujours  pire  que  le  mé- 
chant que  l'on  condamne.  Cherchez  le 
pire.  Descendez  sans  cesse  l'échelle 
du  bien  et  du  mal.  Et  si  vous  décou- 
>Tez  jamais  le  réprouvé  tapi  sous  le 
dernier  échelon,  conservez-le  soigneu- 
sement; il  servira  à  attester  que  tous 
les  autres  hommes  sont  meilleurs  que 
lui;  c'est-à-dire  que  tous  les  hommes 
sont  bons. 
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Silhottette. 

Vous  le  connaissez;  vous  l'avez  vu 
nartout     Son  nom?  Il  vous  échappe, 
mairsa  figure  vous  est  familière  com- 
r  •  nsefgne  de  la  boutique  du  coin 
où  vous  passez  quatre  fois  par  jour, 
n  va  le  nez  en  l'air,  et  son  flair  deve- 
ôpp^  par  un  long  entraînement  le  con- 
dSt  infailliblement  aux  endroits  ou  il 
sera  vu.    Au  théâtre,  dans  les  corte- 
gTf  unébres,  aux  meetings  pohUque^ 
dans  les  manifestations  P''»''°^^"f^: 
on  le  voit  toujours  en  avant,  preoccu 
né   alTairé.  indispensable,  comme  si 
é";»  raut;ur  de  la  pièce  ou  le  plus 
«r^he  parent  du  mort,  l'orateur  prin- 
S   un  important  délégué.  A  force 
de'  se'  montrer  partout  où  " J  «   °vjf . 
U  se  fait  remarquer,  le  public  s  habi- 
tue à  lui,  au  point  que  beaucoup  de 
sens  finissent  par  le  saluer  dans  la  rue 
etîui  parler  sur  la  place  publique.  Son 
nom7  lîs  ne  le  savent,  et  Us  ne  se  rap- 
neUent  plu»  où  ils  ont  fait  sa  connais- 
sance    n  a  la  voix  forte,  assurée,  per- 
tûâÏÏve     n  n'ouvre  la    bouche    qui 
Ion  I^ent:  quand  il  est  entouré  e^ 
que  ses  voisins  font  sUence.    Alor*  U 
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règle  en  mots  décisifs  les  questions  du 
jour.    S'il  s*agit  de  matières  impor- 
tantes, il  cite    la    meilleure    autorité 
dans  l'occurrence:  un  ministre,  l'arche- 
vêque ou  autre  personnage  qui  n'est 
pas  là  pour  le  démentir;  il  rapporte  les 
propos  familiers  qu'il  a  échangés  avec 
eux,  et  les  bonnes  gens  sont  ébahis  de 
rencontrer  un  petit  monsieur  si  jeune 
et  déjà  intime  avec  les  grands,  dont  il 
remplace  familièrement  les  titres  ou  le 
nom  de  monsieur  par  un  affectueux  et 
intime  le  père.    Parle-t-il  du  gouver- 
nement,   d'un   parti   politique,    d'un 
club,  il  dit  tout  simplement  nous  ou 
nous  autres,  et  chacun  comprend  qu'il 
en  est    Son  nom?  On  l'a  oublié  de- 
puis longtemps,  mais  qu'importe  1  On 
le  saurait  que  cela  n'augmenterait  au- 
cunement  sa   popularité.    D'ailleurs, 
a-t-on  besoin  de  son  influence,  de  son 
avis,  on  sait  où  le  prendre.  Son  adres- 
se est  nulle  part,  parce  qu'il  est  par- 
tout; il  est  attaché  à  tous  les  hommes 
connus  qui  se  hasardent  en  public,  et 
il  leur  prodigue  très  ostensiblement 
force  conseils.    Il  exerce   un   obscur 
métier  et  ses  clients  seuls  connaissent 
son  nom.    Sa  besogne  faite,  il  se  pré- 
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cipite  dans  le  domaine  public,  où  il 
perd  le  nom  de  l'auteur  de  ses  jours. 
On  rappelle  Chose,  et  cette  désigna- 
tion, quand    eUe    lui    est    appUquée, 
prend  tout  de  suite  une  valeur  inatten- 
due.   Il  raconte,  sans  qu'on  l'en  prie 
bien  longtemps,  les  étonnantes  aven- 
tures dont  il  a  été  le  héros  et  il  invo- 
que à  l'appui  de  son  récit  le  témoigna- 
ge d'hommes  si  respectables  qu'il  se- 
rait malhonnête  de  contester  même  le 
moindre  détail  de  ce    qu'il    rapporte 
avec  un  scrupuleux  souci  de  l'exacti- 
tude circonstanciée.  D'ailleurs,  person- 
ne ne  serait  assez  cruel  pour  le  désa- 
buser: du  jour  où  il  ne  croirait  plus  à 
ce  qu'il  invente    sa  santé  serait  com- 
promise, car  c'est  là  l'illusion  qm  aU- 
mente  sa  vie  creuse.    C'est  un  mer- 
veilleux improvisateur;    la    première 
version  de  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  qui 
n'est  déjà  pas  si  mauvaise,  est  bientôt 
suivie  d'éditions  successives  considé- 
rablement augmentées,  et  il  croit  d'au- 
tant plus  énergiquement  à  la  vente  de 
SCS  propos  qu'il  est  seul  à  y  croire.  Son 
nom,  qui  vous  échappe,  mais  que  vous 
connaissez  bien— c'est  l'ImbécUe. 
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En  ce  temfiS'léL 

En  ce  temp»-là.  on  venait  de  Uquider 
le  tribunal  de  La  Haye,  dont  on  n  a- 
vait  d*aiUeur8  pas   plus   besoin   que 
d'armements.    La  guerre  était  chose 
morte,  lointaine,  un  mot  que  la  pu- 
deur  de  la  génération  nouvelle  avait 
éliminé  du  vocabulaire  et  auquel  on 
ne  pensait  jamais  sans  rougir  un  peu 
de  ses  ancêtres.    Le  terme  Expansion 
coloniale  avait  aussi  perdu  tout  sens 
concret;  on  avait  partagé  la  terre  en- 
tre les    puissances,    proportionneUe- 
ment  au  chififre  de  leur  population  et 
à  leurs  possibUaés  d'accroissement 

La  rue  offrait  souvent  le  spectacle 
de  deux  ennemis  se  serrant  la  main; 
les  adversaires  avaient  du  respect  les 
uns  pour  les  autres;  on  voyait  de^  con- 
frères, voire  des  collègues  s'estomer; 
que  dis-je,  on  assurait  que  des  hom- 
mes aimaient  leurs  propres  frères. 

Mon  étonnement  n'avait  pas  plus  de 
borne  que  la  bonté  universelle:  dans 
certains  pays,  on  respectait  les  femmes 
et  les  enfante;  on  vénérait  les  vieU- 
lards.  même  s'ils  étaient  ses  père  et 
mère.    Les  seules  querelle»  dont  on 
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eut  vent,  au  sein  des  familles,  s'éle- 
vaient au  sujet  du  partage  des  biens: 
chacun  voulait  avoir  la  plus  petite 
part;  mais  Tautorité  du  chef  interve- 
nait et  les  enfants,  sensibles  à  une  dou- 
ce violence,  cessaient  leurs  combats  de 
générosité. 

. . .  Non,  un  second  déluge  n'avait 
pas  renouvelé  la  face  de  la  terre  et  le 
Christ  n'était  pas  revenu,  mais  quel- 
qu'un avait  retrouvé  par  hasard,  en 
cherchant  autre  chose,  une  très  vieille 
maxime,  oubliée  comme  l'étaient  les 
noms  des  bienfaiteurs,  et  l'avait  ré- 
pandue parmi  les  honmies.  Cette 
maxime,  c'était:  Aimez-vous  les  uns 
les  autres. 
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Le  reoers  de  Vor. 


Les  dépêches  racontent  qu*à  Bar 
Harbor,  Maine  (Etats-Unis),  on  pro- 
mène dans  une  cage  d*acier  fermée  à 
triple  tour,  cadenassée  à  l'aide  de  tou- 
tes les  ressources  de  la  serrurerie  mo- 
derne, Vinson  McLean,  "bébé  de  cent 
millions  de  dollars",  conune  le  désigne 
la  presse  américaine. 

Ce  petit  que  For,  en  guise  de  mail- 
lots, a  enserré  dans  ses  mailles,  est 
la  proie  sur  qui  s'apprêtent  à  fondre 
tous  les  voleurs  d'enfants.    Il  est  aussi 
malheureux  que  s'il  était  déjà  l'otage 
de  ceux-ci,  puisque  ses  parents  n'ont 
pu  lui  donner  pour   berceau   qu'une 
prison.    Des  bandits  ont  fait,  l'autre 
jour,  une  tentative  d'enlèvement:  l'en- 
fant d'un  millionnaire,  cela  peut  être 
une  source  de  revenus,  cela  représente 
en  quelque  sorte  un  titre  de  rente  tou- 
jours à  la  hausse... 

Ce  fait  divers  est  un  symbole,  un 
vaste  symbole  conmie  en  offre  souvent 
la  vie  à  ceux  qui  savent  la  regarder, 
et  que  la  littératiure  serait  impuissan- 
te à  créer.  Conmient  démontrer  d'une 
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manière  plus  saisissante  la  tyrannie 
des  richesses, — le  revers  de  For? 

La  gamin  pauvre  se  roule  sur  Ther- 
be,  boit  au  ruisseau,  chasse  les  papil- 
lons, fait  des  pâtés  avec  de  la  boue;  il 
va  et  vient,  court,  saute,  danse,  il  vit 
Mais  Fenfant  aux  cent  millions,  lui,  on 
le  promène  dans  une  cage  d*acier,  en- 
tre deux  gardes  du  corps. 

Console-toi,  petit:  chacun  sa  part 
Le  bambin  à  la  culotte  rapiécée  et  re- 
trouée, qui  pétrit  la  terre  au  bord  de 
la  route,  loge  dans  cette  affreuse  mai- 
son, là-bas,  tandis  que  toi,  tu  habites 
un  château.  Il  aura  ce  soir  bon  appé- 
tit, mais  à  quoi  bon?  puisqu*il  ne  man- 
gera qu'une  épaisse  soupe  à  Foignon 
et  des  viandes  inquiétantes;  toi,  si  tu 
n*as  pas  faim,  tu  t*assoieras  du  moins 
devant  une  table  luxueuse  et  abon- 
damment servie.  Lui,  il  prend  ses 
ébats  librement:  les  prairies,  la  riviè- 
re, les  bois,  tout  semble  lui  apparte- 
nir; mais,  songe  donc  que  la  cage  dans 
laquelle  on  te  met  ch  ique  matin,  pour 
l'amener  à  la  promenade,  a  coûté  plus 
cher  que  la  maison  où  il  couche. 

Et  plus  tard,  quand  vous  fterez 
grands  tous  les  deux,  ce  petit  qui  te 


CHRONIQUES 


S7 


regarde  avec  des  yeux  étonnés  sera  ou- 
vrier. Sa  journée  faite,  û  se  reposera 
parmi  les  siens,  sans  tracas  ni  soucis; 
toi,  tu  n'auras  guère  le  loisir  de  repo- 
ser ta  tête  pleine  de  préoccupations, 
d'affaires,  mais  tu  posséderas  une  for- 
tune incalculable,  et  tout  ce  que  la  ci- 
vilisation a  imaginé  pour  satisfaire  les 
sens  et  flatter  les  instincts,  tu  l'auras. 
Et  quand,  revenu  de  tout,  repu,  blasé, 
tu  réclameras  autre  chose,  du  nou- 
veau, on  inventera  pour  t'amuser  des 
machines  étonnantes. . .  dans  le  genre 
de  la  cage  d'acier,  par  exemple. 

Puis,  vous  mourrez.  On  jettera  la 
mince  dépouille  du  pauvre  dans  une 
fosse  étroite  et  peu  profondcet  quand, 
l'autome,  la  terre  sera  trempéeja  pluie 
filtrera  jusque  sur  ''sa  dernière  che- 
mise" en  bois  blanc;  une  fenmie  la- 
mentable et  des  enfants  vêtus  d'un 
noir  douteux  apporteront  sur  le  tertre 
ignoré  des  fleurs  de  quatre  sous  et  des 
prières,  verseront  des  larmes.  Mais  toi, 
ton  somptueux  cadavre  sera  glissé 
dans  un  cercueil  de  métal  qu'on  dépo- 
sera dans  un  caveau  splendide,  plus 
beau  que  l'église  où  l'ouvrier  allait 
prier  le  liimanche...  Et  les  cochers 
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de  fiacre  viendront  faire  voir  ton  urne 
aux  touristes  et  leur  en  diront  le  coût. 
Cependant,  vos  âmes,  nues  toutes  les 
deux,  connaîtront  Tégalité. 
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Petite  buffonnerie. 


C*est  durant  le  trimestre  décembre- 
janvier-février  —  mais  plutôt  en 
janvier  et  surtout  en  février — que  les 
incendies  sont  le  plus  fréquents  à 
Montréal.  Et  le  feu  semble  se  décla- 
rer plus  volontiers  dans  les  établisse- 
ments de  commerce  que  n'importe  où 
ailleurs. 

Ce  sont  là  deux  choses  connues,  ac- 
quises: répoque  et  les  lieux  où  Vêle- 
ment destructeur,  comme  on  dit  pour 
éviter  les  répétions,  fait  de  préférence 
ses  ravages.  Grâce  à  ces  données  pré- 
cises, la  Commission  des  incendies  n*a 
pas  tardé  à  découvrir  la  cause  déter- 
minante des  sinistres  qui,  avec  une 
inextinguible  ardeur,  éprouvent  si 
cruellement  les  compagnies  d'assuran- 
ces. Elle  institue  des  enquêtes  où  mê- 
me les  témoins  l?s  plus  réfractaires  à 
Tanecdote  sont  invités  à  raconter  ce 
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qu'ils  savent.  Inutile  d'essayer  d'étouf- 
fer l'affaire,  ou  de  se  faire  souffler  par 
son  avocat;  s'il  y  a  mèche,  elle  est 
bientôt  éventée.  Car  le  conunissaire 
est  un  malin,  il  a  un  esprit  qui  pétille, 
éUncelle,  et  gare  à  celui  qui  veut  reje- 
ter la  vérité  au  puits:  il  lui  en  cuira! 
Plus  d'un  témoin,  qui  a  été  échaudé 
par  le  commissaire,  craint  l'eau  froide 
que  celui-ci  jette  à  pleine  bouche  sur 
les  histoires  les  mieux  échafaudées. 

On  n'y  va  pas  par  quatre  chemins; 
on  pose  directement  la  question  au 
pauvre  commerçant  incendié: 

—Qui  a  mis  le  feu  chez  vous? 
Et  le  pauvre  commerçant  incendié 
répond  franchement  au  commissaire: 

—C'est  les  rats. 

Le  commissaire,  parfois,  se  prend  à 
douter;  pourtant,  si  ce  n'était  pas  les 
rats. . . 

Pour  dissiper  ou  justifier  ce  doute 
affreux,  le  commissaire  se  mit  à  l'étu- 
de de  l'histoire  naturelle. 

Ni  Bufifon  ni  personne  autre  ne  dit 
que  ces  mammifères  rongeurs,  de  la 
tribu  des  murinés,  comprenant  cent 
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soixante  espèces»  éprouvent,  durant  la 
saison  froide,  le  besoin  de  s'assimiler 
du  phosphore. 

Le  commissaire  est  dans  une  per- 
plexité folle.  Par  bonheur,  un  savant 
naturaliste  Israélite,  exerçant  autre- 
fois l'honnête  métier  de  taxidermiste, 
qui  a  dû,  à  la  suite  d'un  ruineux  incen- 
dit,  se  mettre  dans  les  affaires  d'im- 
meubles, le  tire  d'embarras:  "Sans 
doute,  lui  dit-il,  Buflfon  était  un  grand 
savant,  mais  il  ne  vint  jamais  au  Ca- 
nada. Ses  études  d'après  nature  sont 
parfaites,  je  ne  le  contredis  point;  mais 
il  faut  s'entendre.  Il  a  peint  avec  une 
vivante  exactitude  les  rongeurs  de  son 
époque  et  de  son  pays;  mais  il  n'a  pas 
pu  prévoir  le  rat  canadien  de  1912. 

"Les  habitudes  des  animaux  évo- 
luent tout  comme  celles  des  gens,  il  ne 
faut  pas  oublier  cela,  M.  le  conmais- 
saire;  et,  puisque  les  rats  mangent  nos 
restes,  leur  régime  alimentaire  s'est 
donc  modifié  en  même  temps  que  le 
nôtre.  Or,  les  changements  apportés 
dans  notre  nourriture  sont  cause  que 
nous  nous  anémions,  n*esi-ce  pas?  Eh 
bien,  les  rongeurs  s'anémient  pareille- 
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ment  Nous,  nous  allons  voir  un  mé- 
decin qui  nous  prescrit  un  tonique; 
eux,  qui  ne  consultent  pas  de  docteur, 
ont  un  instinct  iûr,  celui  de  la  conser- 
vation, qui  les  engage  à  absorber  un 
reconstituant:  du  phosphore,  M.  le 
commissaire,  du  phosphore! 

"Tenez,    quand   je   possédais   mon 
établissement  de   taxidermie— que  je 
regrette    tant!— j'avais    beaucoup    de 
déchets  animaux    et,    naturellement, 
cela  attirait  les  rats.    Souvent,  quand 
je  travaillais  le  soir,  ces  petits  effron- 
tés venaient  gober  les  retailles  jusqu'à 
mes  pieds.    J'ignorais  qu'ils  feraient 
un  jour,  ou  plutôt  une  nuit,  ma  ruine, 
et  je  m'amusais  parfois  à  les  observer. 
Croiriez-vous  qu'une  fois,  M.  le  com- 
missaire, j'en  surpris  un,  couché  sur 
le  dos  et  serrant  avec  ses  pattes,  con- 
tre son  ventre  pâle,   mon   porte-allu- 
mettes, alors  qu'un  compagnon,  ayant 
pris  sa  queue  en   bouche,   le  traînait 
tranquillement  vers  leur  trou? 

"Comme  bien  vous  pensez,  je  leur 
arrachai  mon  porte  allumettes,  croyant 
que,  trompes  par  son  apparence,  ils 
l'avaient  pris  pour  une  boîte  de  con- 
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serves.  Hélas!  je  sus  bientôt,  à  mes 
dépens,  que  les  maudite  rate  ne  s'abu- 
saient pas  du  tout  et  qu'ils  portaient 
d'urgence,  cette  nuit-là,  du  phosphore 
à  quelque  frère  malade. 

"Vous  comprenez,  M.  le  commissai- 
re, à  la  fin  d'une  année  et  au  commen- 
cement de  l'autre,  on  travaille  tard 
dans  les  magasins;  c'est  l'époque  des 
inventaires;  les  comptables  fument,  et 
ils  laissent  parfois  des  allumettes  sur 
les  pupitres,  sur  les  caisses.  D'autre 
part,  l'hiver  est  précisément  l'époque 
où  les  rongeurs  s'anémient:  le  froid, 
la  rareté  des  débris  de  fruite  et  de 
légumes. . .  C'est  clair,  n'est-ce  pas,  M. 
le  commissaire? 

—C'est  bien  vrai! 
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A    propos  de  greffe 

M.  ï    docteur  Magitot, 

Académie  des  Sciences,  Paris, 

Cher  docteur, 

Je  vois  dans  les  journaux  que  vous 
avez  mené  à  bien  l'autre  jour,  à  l'Aca- 
démie des    Sciences,    une    opération 
étonnante.    Un  homme,  ayant  reçu  à 
la  figure  de  la  chaux  vive,  perdait  un 
œil.    Il  vous  fut  amené.    D'un  scalpel 
audacieux  vous  lui  coupâtes  la  cornée. 
Un  homme  de  cœur  se  trouvait  auprès 
de  vous  qui,  appliquant  à  rebours  la 
peine  du  talion,  offrit   son   œil   pour 
remplacer  celui  de  son  frère.    Infati- 
gable, vous  amputâtes  cette  seconde 
cornée  et  vous  la  greffâtes  dans  l'orbi- 
te de  la  victime.    Celle-ci,  assurent  les 
journaux,  jouit  maintenant  d'une  vue 
dont  la    puissance    est    d'environ    le 
dixième  de   l'intensité  visuelle  ordi- 
naire. 

Sans  doute,  cher  docteur,  c'est  du 
bon  et  bel  ouvrage  que  vous  avez  fait 
là.  Je  vous  avouerai  qu'en  pratique 
je  serais  bien  empêché  d'en  faire  au- 
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tant;  cependant,  si  vous  permettez, 
j'ajouterai  que  je  possède  en  matière 
de  greffe  animale  ou,  si  vous  préfé- 
rez, humaine,  me  théorie  qui,  ce  sem- 
ble, peut  se  défendre. 

J'admets  volontiers  qu'il  est  déjà 
admirable  que  l'on  puisse,  pour  répa- 
rer un  homme,  faire  usage  des  abatis 
d'un  autre  homme;  mais  vous  amélio- 
rez peu  ou  prou  une  personne  abîmée 
en  lui  incorporant — c'est  le  cas  de  le 
dire— un  membre  ou  un  organe  ayant 
appartenu  à  une  autre,  tout  au  plus  la 
remettez-vous  en  état  de  vieux  neuf. 
Alors,  dites,  ne  serait-ce  pas  plus  ad- 
mirable si,  en  faisant  la  réfection  d'un 
être,  vous  donniez  à  la  partie  opérée 
une  plus  grande  vitalité  qu'elle  n'avait 
avant  d'être  endommagée? 

Tenez,  docteur,  un  exemple:  Si,  au 
lieu  de  greffer  à  votre  patient  une  cor- 
née humaine,  vous  lui  eussiez  incrusté 
dans  l'orbite  un  œil  de  chat,  qu'est-ce 
qui  serait  arrivé?  Il  serait  arrivé  ceci 
que  votre  client  aurait  pu  désormais, 
sans  frotter  une  allumette,  voir  l'heure 
la  nuit.    Et  voilà.    C'est  aussi  simple 
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que  le  cocotier,  lequel,  pourtant  assu- 
re Zamacoîs,  ne  fut  inventé  qu'en  Tan 
1492  de  notre  ère. 

Et  songez  donc,  cher  docteur,  quel 
bienfait  serait  la  diffusion  de  ma  théo- 
rie que  j'appellerai  sans  hésiter:  Ta- 
mélioration  de  Vespèce  humaine  par 
la  greffe  animale. 

Concevez-vous  le  progrès  qu'aura 
réalisé  l'humanité  le  jour  où,  ayant 
vidé  proprement  le  thorax  et  la  tête 
des  hommes,  on  placera  là  un  cœur  de 
chien,  ici  un  ^erveau  de  renard? 

Agréez,  cher  docteur,  l'expression 
de  ma  haute  considération. 


L'antibrutt 

Ce  que  c'est  que  le  progrès! 

Après  Pythagore,  qui  le  premier  s'a- 
visa de  mesurer  l'intensité  du  son  ; 
après  Bacon  et  Galilée,  qui  posèrent 
les  bases  de  l'acoustique;  après  New- 
ton, qui  établit  la  théorie  de  la  trans- 
mission du  son;  après  Edison  et  Bell, 
qui  inventèrent  le  phonographe  et  le 
téléphone,  on  s'imaginait  que  la  scien- 
ce n'avait  plus  rien  à  dire. 
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Mais  un  négociant  parisien  avisé 
vient  de  lancer  un  ingénieux  appareU 
consistant  en  une  petite  boule  d  ivoire 
qu'on  se  glisse  dans  roreiUe  afin  d  at- 
ténuer le  bruit,  et  qu'il  a  appelé  d  un 
nom  qui  dit  tout  de  suite  ce  que  c  est: 
l'antibruit 

Le  succès  de  cette  invention  est  cer- 
tain. Chacun  voudra  avoir  son  anti- 
bruit; on  le  ti:ouvera  dans  toutes  les 
oreilles. 

Au  concert  où  il  est  indispensable 
d'être  vu— ma  chère!—;  dans  des  ban- 
nuets  où  des  messieurs,  raisonnables 
par  ailleurs,  éprouvent,    après    avoir 
mangé  du  veau,  un  irrésistible  besom 
de  parler;  dans  les  soirées  ou.  sous 
prétexte  d'écouter  chanter  M.  Toule- 
monde,  on  cause,  bavarde,  papote,  po- 
tine,  et  dans  combien  d'autres  endroits 
encore  dont  je  ne  me  souviens  pas  et 
où  nous  allons  tous,  les  petites  boules 
d'ivoire  épargneront  au  nerf  auditif 
de  cruelles  tensions. 

Sans  compter  que  cet  objet  sera  in- 
dispensable pendant  ce  qu'on  appeUe 
les  luttes  électorales:  l'électeur  com- 
prend qu'U  ne  peut  faire  taire  son  dé- 
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puté  puisqu'il  le  paie  précisément 
pour  parler;  mais  Pidéal  serait  de  con- 
cilier le  devoir  de  celui-ci  ^vec  l'agré- 
ment de  celui-là.  Que  le  député  par- 
le, soit!  puisque  c'est  son  métier;  mais 
qu'il  ne  contraigne  personne  à  l'écou- 
ter. D'ailleurs,  les  journaux  sont  au- 
jourd'hui si  répandus,  leurs  comptes 
rendus  tellements  complets  et  leurs  in- 
terviews si  bien  imaginées  qu'on  ne 
peut  plus  justifier  l'existence  du  dis- 
cours en  public. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  civilisation,  qui 
s'est  déjà  fourré  le  doigt  dans  l'œil,  se 
glisse  maintenant  des  boules  d'ivoire 
dans  les  oreilles;  bientôt  elle  se  mettra 
un  bâillon  sur  la  bouche  et  ce  sera  très 
bien,  car  quand  les  hommes  parleront 
moins,  ils  s'entendront  sans  doute 
beaucoup  mieux. 
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Le  froid 


C'est  un  joyeux  luron;  il  se  h&te 
d'arriver  pour  le  temps  des  fêtes  puis, 
le  carnaval  fini,  quand  s'éUre  le  carê- 
me, il  disparait  petit  à  petit.  Quel- 
quefois.  il  arrive  hors  saison  (histoire 
de  voir  un  peu  ce  qui  se  passe  quand  il 
n'est  pas  là).  Mais  il  ne  demeure 
point:  il  fait  trop  chaud  pour  lui. 

Il  est  même  un  peu  polisson.je  crois. 
Il  souffle  à  l'oreille  des  passantes  des 
choses  qui  les  font  rougir.  Rentrées 
chez  elle,  elles  verrouillent  bien  leurs 
portes,  et,  de  crainte  qu'il  ne  s'insmue, 
rindiscret,  par  les  étroites  fentes  des 
châssis,  calfeutrent  les  fenêtres.  Mal- 
gré toutes  ces  précautions,  on  consta- 
te toujours  sa  présence  dans  la  maison, 
et  surtout— l'effronté!— dans  la  cham- 
bre à  coucher. 

Par  bonheur,  l'industrie  humaine  a 
inventé,  pour  le  combattre,  un  mer- 
veilleux engin  dont  les  flancs  de  fonte 
renferment  le  feu  de  l'enfer.  Il  ne  se 
tient  pas  pour  battu,  cependant,  il  des- 
cend par  la  cheminée  jusqu'au  foyer 
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entasse  un  diablotin  au  corp  noir  et 
au  front  rouge  et  suant 

Très  vexé  de  ce  que  les  gens  lui  fas- 
sent si  froide  mine,  le  froid  se  venge 
terriblement  sur  toutes  les  choses  lais- 
sées à  sa  portée.    D'un  seul  coup  d'ai- 
le, il  fêle  le  pavé  comme  porcelaine; 
puisqu'on  le  chasse  de  la  maison,  il 
pose  sur  les  vitres  une  épaisse  patine 
aiin  que  les  prisonniers  qu'il  a  faits  ne 
voient  pas  dans  la  rue,  son  domaine; 
mord  les  branches,  dans  l'espoir  que, 
l'hiver  fini,  des  bougeons  n'y  reparaî- 
tront plus;  attaque  l'écorce  des  érables 
afin  que  les  hommes  n'en  puissent  plus 
tirer  du  sirop  et  du   sucre;   il  essaie 
même  de  congeler,   de  la  surface   au 
foad,  les  cours  d'eau  où  l'on  s'abreu- 
ve: comme  il  chasse  tous  les  oiseaux, 
sauf  le  moineau  qui  n'est  pas  comes- 
tible, il  se  croit  de  force  à  atteindre  les 
poissons,  mais  eux  s'en  soucient  com- 
me d'une  ponmie  et  continuent  d'évo- 
luer dans  leurs  bocaux  où  il  ne  par- 
vient qu'à  poser  un  toit  de  cristal;  il 
tente  même  de  tuer  la  terre  nourri- 
cière, mais  la  neige  l'enveloppe  d'une 
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chaude  tunique  d*hermine.  Parfois,  ce- 
pendant, il  remporte  sur  elle  des  vic- 
toires: quand  il  sévit  avec  une  trop 
grande  rigueur,  la  pauvre  petite  neige 
frissonnante  n'ose  pas  tomber,  elle 
reste  en  suspens,  dans  les  nuages,  gre- 
lotte autour  de  la  lune. 

Des  jeunes  gens,  par  bravade,   dé- 
fient le  froid.    Ils    se    livrent    à    des 
sports  d'hiver.    Sous  une  cuirasse  de 
laine  souple,  ils  luttent  bien  quelque 
temps,    mais  finissent   par    s'avouer 
vaincus:  ils  ont   beau   ne   pas   avoir 
froid  aux  yeux,  un  moment  arrive,  in- 
failliblement, où  ils  se  sentent  mordus 
au  menton,  au  nez,  aux  oreilles,  où  ils 
ont  froid  dans  le   dos.    Alors,   ils  se 
blottissent  contre  la  braise  pour  se  dé- 
barrasser de  leur  vainqueur;  quelques- 
uns   vont  même  jusqu'à  absorber  un 
poison  lent  qu'ils  appellent  whisky. 

Pendant  de  longs  mois,  il  faut  le  su- 
bir Il  n'a  qu'un  maître:  le  soleil  du 
printemps,  friand  de  la  rosée  aux 
gouttes  d'eau  bénite  qui  font  fuir  le 
diable  de  froid  I 
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Cest  le  printemps 

Cest  comme  j*ai  l'honneur  de  vous 
le  dire:  c'est  le  printemps.  Vous  ne 
vous  en  seriez  pas  douté?  Eh  bien,  ça 
vous  apprendra  à  ne  pas  lire  les  alma- 
nachs ! . . . 

Le  soleil,  quoiqu'il  ait  refusé  de  se 
lever  hier,  est  arrivé,  à  6  heures  24  du 
soir,  "au  point  d'intersection  de  l'éclip- 
tique  et  de  l'équateur";  en  termes  plus 
imagés:  il  est  entré  dans  le  signe  du 
Bélier.  Décidément,  c'est  le  prin- 
temps. 

Poète»  prends  ton  luth  et  me  donne 
'  *^  [un  brasier. 

Improvise  une  ode  à  la  gloire  de 
Flore,  dont  les  pleurs  argentent  le  ga- 
zon qu'elles  mouillent.  Voici  que  pour 
te  fournir  une  rime  en  ouillent,  les 
oiseaux  gazouillent.  Les  caresses  du 
soleil  éveilleront  en  ton  cœur  des  ten- 
dresses» et  cela  fera  très  bien  au  bout 
de  la  ligne;  si  la  chaleur  de  Phébus 
t'est  douce»  va  te  rouler  sur  la  mousse, 
qui  verdit  et  qui  rime.  Au  firmament 
voltige  une  diaphane  gaze»  et  cela  te 
permet  de  faire  sortir  de  son   étable 
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d*or,  Pégase,  Pique-lui  les  flancs  avec 
les  étriers  de  ton  inspiration  :  Les  buis- 
sons sont,  à  la  ligne,  pleins  de  chan- 
sons; les  oiseaux  se  perchent  sur  les 
roseaux;  le  gazon  vert  appelle  sur  lui 
la  fraîcheur  de  Vair.  Allons,  à  Fœuvre! 
Au  restaurant  du  coin,  un  garçon  dé- 
fraîchi te  servira  du  **café  d*orge**  dans 
une  tasse  dentelée.  Qu'importe!  A  la 
fin  de  ton  ultime  vers,  la  Poésie  atteste 
que  c*est  une  coupe  (Vambroisie, 

Pour  moi  que  le  renouveau  a  gra- 
tifié d'un  rhume  de  cerveau,  le  dos  au 
calorifère  éteint,  je  m'efforcerai,  ,en 
lisant  tes  vers  que  je  ne  comprendrai 
point,  de  me  chauffer  en  imagination. 
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De  la  pluk 

Si,  une  fois  dans  votre  vie,  vous  com- 
mettez un  acte  répréhensible,  vous 
êtes  classé;  accompliriez-vous  par  la 
suite  mille  bonnes  actions,  on  oubliera 
celles-ci  pour  ne  se  rappeler  que  celui- 
là,  et  vous  jouirez  à  jamais  de  la  plus 
détestable  réputation. 

Ainsi  en  est-il  des  éléments.  La  pre- 
mière fois  que  la  pluie  s*est  mise  en 
évidence,  c'était  à  Tpccasion  du  délu- 
ge; eh  bien,  depuis  ce  temps-là,  jamais 
quelqu'un  a  autant  fait  parler  de  soi. 
Vous  présentez  deux  personnes  Tune 
à  Tautre.  Avant  même  que.de  médi- 
re du  prochain,  elles  se  mettent  à  tom- 
ber sur  la  pluie,  qui  se  venge  bien  en 
tombant  sur  elles  à  la  prochaine  occa- 
sion. Elle  s*est  si  souvent  et  parfois 
si  cruellement  vengée  de  cette  façon, 
que  ceux  qui  la  débinent  ne  laissent 
pas  que  de  la  craindre;  c'est  pourquoi, 
quand  ils  veulent  reconnidtre  que 
quelqu'un  est  puissant,  ils  disent:  Il 
fait  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Ceux  qui  ne  savent  plus  causer  et 
pour  qui  c'est  un  supplice  de  rester  à 
la  maison  disent  sans  cesse  :  Ennuyeux 
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comme  la  pluie;  une  autre  espèce  de 
grognons,  qui  ne  conçoivent  le  repos 
jue  dans  la  course  effrénée  sur  les 
routes,  assurent  que  "petite  pluie  abat 
grand  vent**  et  affirment  avec  un  ré- 
confortant optimisme:  Après  la  pluie, 
le  beau  temps. 

A  la  campagne,  le  cultivateur  ne 
s'interrompt  d'appeler  la  pluie  que 
pour  prier  afin  qu'elle  cesse. 

On  a  grand  tort  de  ne  pas  aimer  la 
pluie,  car  elle  concourt,  comme  tous 
les  éléments,  à  notre  bonheur:  elle  est 
l'ombre  au  tableau,  qui  fait  aimer  le 
soleil.  Si  le  mauvais  temps  n'existait 
pas  il  n'y  aurait  pas  non  de  beau 
temps,  parce  qu'on  ne  dit  que  le  temps 
est  beau  que  parce  qu'il  est  parfois 
mauvais.  Et  puis,  songez  bi^^  qu'on 
ne  connaîtrait  pas  la  joie  d'être  à  l'a- 
bri quand  le  prochain  se  fait  mouiller. 
Et  ce  serait  autant  de  tari  dans  la  sour- 
ce de  nos  petits  bonheurs. 

Si  ces  raisons  ne  parviennent  pas  à 
vous  faire  aimer  la  pluie,  ou  du  moins 
à  vous  la  faire  supporter  avec  résigna- 
tion, sachez  qu'il  est  des  pays  à  côté 
desquels  le  nôtre  est  sec  comme  le  Sa- 
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hara.  A  Cherrapunji,  en  Asie,  il  ne 
tombe  jamais  moins,  chaque  année, 
que  quatre  cent  cinquante  pouces  de 
pluie.  Ce  petit  déluge  annuel  est  véri- 
tablement une  consolation  pour  tout  le 
monde,  car  le  cœur  humain  est  ainsi 
fait  que  rien  n'allège  autant  son  mal- 
heur que  de  savoir  que  d'autres  souf- 
frent plus  que  lui. 


Chinoiserie 


La  Chine  s'impose  aujourd'hui  à 
l'attention  de  l'univers.  Un  quatre- 
vingt-neuf  chinois,  bien  que  prévu  par 
quelques  écrivains,  semblait  une  cho- 
se tellement  extraordinaire,  si  énor- 
me, que  personne  n'en  admettait  mê- 
me la  vraisemblance.  Les  Chinois  ré- 
clament une  constitution,  la  républi- 
que, et  ils  tournent  contre  une  dynas- 
tie qu'on  aurait  cru  étemelle  tant  elle 
remontait  loin  dans  les  âges,  des  fu- 
sils fratricides. 

Les  coups  de  feu  éclatant  subite- 
ment ont  été  longuement  préparés, 
personne  n'en  doute  maintenant,  par 
le  jeu  des  opinions,   et  la   rvolution 
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n'est  pas  autre  chose  que  Taboutisse- 
ment  d'une  longue  évolution  dans  les 
idées. 

Si  les  races  blanches  n'ont  pas  tenu 
compte  des  opinions  des  Jaunes,  et  ont 
à  peine  soupçonné  chez  eux  une  évo- 
lution intellectuelle,  c'est  qu'elles  se 
sont  entièrement  désintéressées  de  ce 
pays  lointain  et  de  ce  peuple  des  fils 
du  Ciel,  aussi  nombreux  que  les  grains 
de  sable  de  la  mer. 

Quand  on  veut  parler  d'une  chose 
bizarre,  baroque,  à  rebours,  incompré- 
hensible, on  appelle  cela  un  casse-tète 
chinois,  une  chinoiserie.  Et  c'était 
jusqu'à  ces  derniers  temps  la  seule 
façon  dont  on  parlât  de  la  patrie  de 
Gonfucius. 

L'on  a  fini  par  adopter  cette  conven- 
tion et  l'opinion  s'est  formée  que  les 
Chinois  ont  une  mentalité  biscornue  et 
font  tout  en  dépit  du  bon  sens.  Rien 
n'est  plus  faux,  cependant,  et  plus  in- 
juste. 

La  sagesse  chinoise  est  aussi  haute 
que  celle  de  n'importe  quel  pays,  la 
pensée  est  aussi  féconde  là-bas  que 
n'importe  où  ailleurs,   et  le  ridicule 
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n*e8t  pas  plus  dans  le  Chinois  qu'en 
nous-mêmes.  Tout  est  relatif  et  dé- 
pend du  point  de  vue  de  chacun.  Il 
est  certain  que,  par  exemple,  vous, 
monsieur,  qui  prisez  si  fort  votre  élé- 
gance et  qui  vous  gaussez  volontiers 
de  la  tresse  et  de  Taccoutrement  du 
Chinois  qui  blanchit  vos  chemises,vou8 
semblez  à  celui-ci  au  moins  aussi  gro- 
tesque qu*il  apparaît  lui-même  à  vos 
yeux. 

Celui-là  est  heureux  qui  connaît  son 
bonheur,  dit  un  proverbe  chinois.  Et 
aucune  race  n*a  jamais  rien  trouvé  de 
plus  clair  ni  de  plus  vrai,  de  plus  pré- 
cis. 

Voici  encore  une  pensée  chinoise, 
belle  de  métaphores,  d'une  grande 
exactitude  et  pleine  d'enseignement  : 
Quand  le  sabre  est  rouillé,  la  charrue 
reluisante,  les  prisons  vides,  les  grc' 
niers  pleins,  les  escaliers  des  temples 
usés  et  ceux  des  tribunaux  couverts 
d*herbe,  quand  les  médecins  vont  à 
pied,  les  boulangers  à  cheval  et  les  let" 
très  en  voiture,  t empire  est  bien  gou- 
verné. 
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La  paix,  ragricullure.   la    moraUlé 
publique,  l'abondance,  la  religion,  la 
concorde,  la  santé,  la  prospérité  maté- 
rielle et  intellectuelle:  ne  voila- t-il  pas, 
en  cinq  lignes  qui  sont  autant  d  ima- 
ges, l'idéal  où  devrait  tendre  un  pays? 
C'est  là,  en  un  court  paragraphe,  un 
chef-d'œuvre  que  n  égalent  pas  les  gros 
in-folios  de  tous  les  théoriciens  de  la 
république  de  demain.    Chinoiseries, 
n'est-ce  pas? 

Un  humoriste  écrivait:  L'empereur 
de  Chine  emploie  dix  hommes  pour  te- 
nir son  parapluie.  On  n'a  jamais  pu 
le  lui  emprunter. 

Peut-être,  sous  la  forme  plaisante, 
se  cache-t-il  un  symbole:  L'empereur 
de  Chine  est  tellement  puissant  que  nul 
ne  pourra  jamais  ébranler  son  trône, 
et  son  pouvoir  s'exerce  jusque  sur  les 
moindres  objets  dont  il  daigne  faire 
usage. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  les  révolutionnai- 
res chinois  sont  en  train  de  s'emparer 
du  parapluie  de  l'empereur,  et  de  bien 
d'autres  choses  encore. 

La  cause  de  l'événement  incroyable 
qui  ensanglante  actuellement  la  terre 
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jaune  est  peut-être  en  ceci  que  les  con- 
ditions sont  tout  le  contraire  de  ce  que 
les  aurait  voulues  la  sagesse  populai- 
re :  Le  sabre  est  reluisant  et  la  charrue 
rouillée,  les  prisons  pleines»  les  gre- 
niers aides,  les  escaliers  des  temples 
couverts  d'herbe  et  ceux  des  tribunaux 
usés,  les  médecins  vont  en  voiture  et 
les  boulangers  et  les  lettrés  cheminent 
à  pied. 


Les  droits  du  chien 

M.  le  juge  Morson,  de  Toronto,  a  la 
passion,  la  maladie,  la  rage  de  la  tra- 
dition judiciaire. 

L'autre  jour,  l'un  de  ses  administrés 
réclamait  vingt  dollars  de  dommages- 
intérêts  à  un  monsieur  dont  le  chien 
avait,  d'un  coup  de  dents,  fait  dans  son 
paletot  un  trou  (montrant  du  doigt 
la  tête  ahurie  du  greffier)  grand  com- 
me ça. 

M.  le  juge  Morson,  qui  est  conscien- 
cieux, prit  la  cause  en  délibéré,  selon 
l'expression  d'usage,  et  fouilla  de 
vieux  textes,  à  la  recherche  de  précé- 
dents.   Un  juge  qui  veut  bien  s'en  don- 
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ner  la  peine  trouve  toujours  des  pré- 
cédents, car  chaque  jugement,  em- 
preint d*un  caractère  d'infaillibilité, 
fait  autqrité.  M.  le  juge  Morson  en 
trouva,  dans  les  lois  anglais,  de  déli- 
cieux. 

Autrefois,  en  Angleterre,  c'était  un 
luxe  que  d'avoir  un  chien,  et  seul  l'An- 
glais riche  ou  titré  en  possédait  un.  Or, 
cet  animal  intelligent,  fier  d'apparte- 
nir à  l'élite,  n'avait  que  mépris  pour 
le  manant  et  son  mépris,  pour  un  oui 
pour  un  non,  se  manifestait  de  façon 
tangible  et  cuisante  sur  la  personne 
du  rustre.  Quand  celui-ci  pouvait 
démontrer  qu'un  chien  avait  porté 
atteinte  à  l'intégralité  de  son  in- 
dividu, il  réclamait  une  indemnité  de- 
vant le  tribunal.  Mais,  comme  la  jus- 
tice a  toujours  été  rendue  par  l'élite, 
ces  messieurs  du  tribunal  avaient  trou- 
vé un  moyen  ingénieux  de  protéger 
leurs  amis  pourvus  de  chiens  contre  la 
plèbe  qui  n'en  avait  pas,  en  décrétant 
qu'un  chien  a  droit  à  une  première 
bouchée. 

Si  ce  n'est  que  le  premier  pas  qui 
coûte,  la  première  morsure  ne  coûtait 
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rien  alors  à  Tamateur  de  chiens  qui 
avait  négligé  de  museler  le  sien.  Don- 
nait-il un  second  coup  de  dent  dans 
quelqu'un,  le  tribunal  accordait  des 
dommages,  mais  la  première  bouchée 
était  non  avenue.  C'était  le  bon  temps. 

Mais  depuis,  l'aristocratie  baissant 
et  la  plèbe  montant,  toutes  deux  se 
sont  rencontrées  au  milieu  de  l'échel- 
le sociale,  et  le  prolétaire  de  nos  jours 
entend  bien  qu'on  respecte  son  mollet 
et  son  paletot  autant  que  ceux,  plus 
gras  ou  plus  riche,  du  financier. 

Les  droits  du  chien  ont  été  abolis, 
du  moins  dans  la  pratique,  mais  ils 
subsistent  néanmoins  dans  les  textes 
explorés  par  M.  le  juge  Morson,  lequel 
les  a  revendiqués  hautement  et  a  ren- 
voyé le  plaignant  avec  dépens. 

Si  le  pauvre  homme  qui  s'est  fait 
arracher  une  basque  de  son  vêtement 
avait  connu  ces  prescriptions  vétustés 
mais  toujours  en  vigueur,  il  aurait  pu 
rendre  sa  cause  excellente  en  incitant 
le  chien  à  prendre  une  seconde  bou- 
chée. Que  ne  tendait-il  l'autre... 
joue! 
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La  laveuse  moderne 

Âpres  beaucoup  de  pas  et  démar- 
ches, courses  à  pied  et  en  tramway,  de 
communications  par  téléphone  et  de 
lettres  expédiées  à  des  destinataires 
problématiques,  aux  adresses  plus  que 
douteuses,  Mme  Ménard  accueillit 
l'autre  après-midi  son  mari  avec  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  du  bonheur 
conquis  au  prix  de  pénibles  efforts.  Si 
elle  avait  su  le  grec  et  connu  Archimè- 
de,  Mme  Ménard  se  fut  volontiers 
écriée  :  "Eurêka  ! . . .  "  Mais,  comme 
Mme  Ménard  n'avait  jamais  entendu 
parler  grec  ni  d'Archimède,  elle  se 
i)orna  à  crier  à  son  mari,  quand  il  pé- 
nétra dans  la  chambre: 

— Euphiaste,  j'ai  trouvé  une  liveu- 
se ! . . . 

Tout  ému,  Euphraste  s'approriia, 
enlaça  sa  femme  Euphrasie,  et,  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  versèrent 
quelques  conjugales  larmes  de  joie. 

— Mais,  dit  soudain  Euphrasie,  en  se 
dégageant  vivement  de  l'étreinte  ma- 
ritale, il  est  cinq  heures  et  demie,  et  la 
laveuse  doit  être  ici  à  six  heures.  Pas 
de  temps  à  perdre! 
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Et  tous  deux  se  mirent  en  frais  de 
préparer  la  chambre.  On  balaya  le 
tapis,  épousseta  les  meubles  et  les 
boiseries,  on  alluma  les  trois  becs  de 
gaz  du  lustre  en  verre  tricolore.  Et 
Mme  Ménard  fit  du  café  frais,  tandis 
que  Ménard,  empressé,  mit  dans  les 
deux  vases,  sur  la  cheminée,  des  lis 
aux  pétales  en  toile  cirée. 
Tout  était  prêt. 

Cependant  que  la  pendule  marquait 
avec  ses  aiguilles  d*or  sept  heures 
moins  le  quart,  la  laveuse  n'était  pas 
encore  arrivée.  A  chaque  coup  de 
sonnette,  le  cœur  des  époux  avait  bat- 
tu à  faux.  Et  l'attente  creusait  les  es- 
tomacs. 
Enfin,  elle  vint. 

Il  y  eut  d'abord  un  pénible  quipro- 
quo. La  laveuse  était  si  bien  mise  ~ 
certainement  aussi  bien  que  Mme  Mé- 
nard elle-même— que  celle-ci  la  prit 
pour  la  dame  du  second,  veuve  d'un 
ancien  chiffonnier  en  retraite. 

La  laveuse,  flattée,  sourit  avec  grâce 
et  aisance,  et  expliqua  qu'elle  n'avait 
pas  travaillé  ce  jour-là,  et  qu'étant 
allée  /aire  un  tour  dans  Fouest,  elle 
9  était  mise  sur  son  trente-six. 
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Mme  Ménard  vanta  son  jabot,  et  la 
conversation  roula  quelque  temps  sur 
les  dentelles. 

On  aborda  enfin  la  question  linge 
sale. . .  On  se  sentait  si  bien  en  famille, 
après  la  communion  de  goûts  que  les 
deux  femmes  s'étaient  découverte! 

— C'est  soixante-quinze  cents  la  dou- 
zaine, madame. . .  Certainement  que 
les  mouchoirs  comptent  dans  la  dou- 
zaine . . .  Vous  comprenez,  on  se  rat- 
trape sur  les  mouchoirs. . .  C'est  cher? 
Mais,  ma  chère  dame,  la  vie  a  telle- 
ment augmenté.  Savez-vous  qu'on 
paie  un  tout  petit  poulet  soixante- 
quinze  cents,  au  jour  d'aujourd'hui? 

— Oui?  Nous,  nous  n'en  mangeons 
pas,  avoua  Mme  Ménard,  à  sa  courte 
honte. 

— Et  le  vin  n'est  pas  abordable,  ma 
chère  dame  !  J'ai  ma  fille  qui  est  artis- 
te :  elle  joue  aux  Nouveautés-Nouvel- 
les. Le  dimanche  elle  amène  diner  des 
camarades — vous  savez,  des  messieurs 
qui  jouent  avec  elle— des  Français  qui 
sont  habitués  au  vin,  et  ça  coûte  cher, 
je  vous  assure. 

— Cependant... 
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—Ma  chère  dame,  la  plus  petite  plu- 
me coûte  tout  de  suite  une  piastre. 
Comment  voulez- vous  qu'on  vive?  A 
moins  de  soixante-quinxe  cents,  y  a 
pas  moyen.  Faut  bien  qu'on  s'habille, 
puis  qu'on  mange  un  peu:  nous  autres, 
pauvres  gens,  on  a  rien  que  ce  plai- 
sir-là. 

—Il  y  aurait  peut-être  moyen  de  s'ar- 
ranger, intervint  Ménard. 

-^'demande  pas  mieux,  mon  cher 
monsieur.  J'vous  assure  que  j'ai  be- 
soin :  la  vie  est  si  chère. . . 

—Bien,  proposa  Ménard,  apportez- 
nous  votre  linge:  pour  ce  prix-là,  ma 
femme  le  lavera. 

La  laveuse  se  leva  et  sortit  en  fai- 
sant claquer  la  porte.  On  l'entendit 
dans  l'escalier  qui  gloussait:  •*C'mon- 
de-làl...  C'est  même  pas  capable  de 
payer  pour  faire  laver  leur  linge,  puis 
ça  se  mêle  d'insulter  les  gens;  ça  veut 
se  moquer  des  autres!. . . 
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Rtcorder,  vous  aoez  raison 

II  y  avait  une  fois  un  sourd-muet 
nommé  Proulx  qui  vendait  des  cor- 
dons de  souliers. 

Henri  Proulx,  qui  était  privé  de  la 
parole  et  de  Touîe — on  ne  ne  peut  pas 
tout  avoir,  comme  on  dit — ne  possé- 
dait pas  un  pécule.  Quoique  muet,  ou 
bien  parce  que  muet,  il  aurait  pu  se 
faire  élire  député,  peut-être,  mais  il 
était  sans  le  sou  et,  comme  rassurait 
un  grand  politique,  les  élections  ne  se 
font  pas  avec  des  prières. 

Proulx,  donc,  vendait  des  lacets  de 
bottines.  Il  se  trouve,  je  parierais,  des 
gens  chez  qui  le  sens  moral  atrophié 
ne  conçoit  pas  toute  la  gravité  de  ce 
délit;  des  êtres  qui,  relativement  hon- 
nêtes par  ailleurs,  ne  se  doutent  pas 
que  le  cas  a  été  prévu  par  une  admi- 
nistration soucieuse  de  sauv^arder  la 
probité  et  les  bonnes  mœurs — Plai- 
gnons-les !  Mais,  aussi  vrai  qu'il  y  avait 
autrefois  des  juges  à  Berlin,nous  «von* 
des  recorders. 

Or,  Tautre  jour,  comme  Proulx  exer- 
çait effrontément,  en  plein  soleil,  son 
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honteux  négoce,  deux  agents  de  la 
paix,  n'écoutant  que  leur  courage,  Tap- 
préhendèrent. 

Soit  qu'il  fût  flatté  de  se  promener 
bras-dessus,  bras-dessous  avec  des 
messieurs  si  bien  mis,  soit — et  c'est 
plutôt  l'avis  de  monsieur  Prud'homme 
— parce  qu'il  était  sourd-muet,  le  pré- 
venu se  laissa  écrouer  sans  souffler 
mot. 

Hier  matin  il  comparaissait  devant 
le  recorder  Weir  pour  répondre  (c'est 
une  façon  de  parler. . .)  à  l'infamante 
accusation  d'avoir  vendu,  sans  patente, 
des  cordons  de  bottines. 

Comme  il  n'entend  pas  plus  qu'il  ne 
parle,  et  comme  il  ne  sait  pas  lire,  on 
serait  au  premier  abord  tenté  de  l'ex- 
cuser, du  moins  dans  une  certaine  me- 
sure, d'ignorer  les  règlements.  Mais, 
braves  gens  que  votre  sensiblerie  por- 
te à  une  coupable  mansuétude,  est-ce 
la  faute  des  arrêtés  municipaux  si 
Proulx  n'a  pas  appris  à  lire?  Ou  celle 
du  recorder  Weir  s'il  est  sourd-muet? 
Eh  bien,  alors? 

La  cause  s'est  instruite  congruement 
Pas  de  défense  possible.  On  avait  vu 
Henri  Proulx  vendre  des  lacets  de  bot- 
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Unes  dans  la  rue  et  quand  les  agents 
lui  avaient  demandé  de  faire  voir  son 
papier,  il  avait  fait  le  muet— gros  ma- 
lin, va! 

"Dix  piastres  ou  deux  mois**,  a  pro- 
noncé, de  la  voix  douce  qu*a  chanson- 
née  Numa  Blés,  le  recorder  Weir.  Et 
Proulx  n*a  pas  protesté.  S*il  a  com- 
pris, il  a  dû  être  flatté  de  ce  qu*on  lui 
fît  rhonneur  de  le  supposer  porteur 
d*une  telle  somme. 

Il  a  été  déposé  dans  Tomnibus  muni- 
cipal et  conduit  en  prison,  où  il  aura 
le  temps  de  réfléchir  aux  inconvénients 
que  présente,  surtout  pour  un  sourd- 
muet,  Tétat  d*indigence;  mais  peut-être 
ne  comprend-il  encore  rien  à  tout  cela. 

En  tous  cas,  rassurez-vous,  M.  le  re- 
corder, car  les  muets,  comme  les  ab- 
sents, ont  toujours  tort,  et  vous,  si  Ton 
en  croit  la  chanson,  "Recorder,  vous 


avez  raison 


M 


CHRONIQUES 


VOrgUÊil, 

Le  Titanic  était  le  plus  gros,  le  plus 
somptueux,  le  plus  majestueux  des 
paquebots  transatlantiques.  La  com- 
pagnie annonçait  avec  gloire  le  prix 
qu'il  avait  coûté,  et  elle  offrait  à  Tnd- 
miration  du  monde  les  photographies 
de  tout  le  luxe  qu'elle  y  avait  accu- 
mulé. 

Avant  de  le  lancer  sur  la  mer,  on 
avait  rempli  les  journaux  de  son  nom, 
emprunté  aux  fils  du  Ciel  et  de  la  Ter- 
re qui,  en  révolte  contre  les  dieux,  ten« 
tèrent,  en  entassant  montagne  sur 
montagne,  d'escalader  le  ciel. 

Le  Titanic,  étant  le  plus  gros,  le  plus 
somptueux,  le  plus  majestueux,  on 
voulut  qu'il  fût  aussi  le  plus  rapide. 

L'endroit  où  il  se  trouvait,  particu- 
lièrement à  cette  époque-ci  de  l'année, 
est  dangereux.  Le  dimanche  14  avril, 
la  station  hydrographique  de  Wa- 
shington enregistrait  la  dépêche  sui- 
vante: ''Paquebot  allemand  Ametika 
fait  rapport  par  radio-télégraphe  du 
passage  de  deux  vastes  icebergs  à  la 
latitude  41.27  et  à  la  longitude  50.06. 
—Titanic*', 
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Et  cependant,  le  soir  même,  le  Tita- 
nic allait  se  broyer,  se  fracasser  contre 
une  montagne  de  glace,  à  la  latitude 
44.46  et  à  la  longitude  50.14. 

Mais  qu'importe!  Il  fallait  avant 
tout,  à  tout  prix,  battre  les  records  de 
vitesse.  Le  quartier-maître  J.-H.  Moo- 
dy  rapporte  que  la  direction  avait  or- 
donné de  lancer  le  paquebot  à  toute 
vapeur,  et  il  filait  à  21  noeuds.  Et  le 
colonel  Gracie  assure  qu'en  dépit  de  la 
présence  révélée  des  icebergs,  le  com- 
mandant du  Titanic  ne  donna  pas  l'or- 
dre de  ralentir.  On  avait  fait  546  mil- 
les durant  les  dernières  vingt-quatre 
heures,  et  l'on  se  proposait  d'accélérer 
encore . . . 

On  croyait  avoir  maîtrisé  la  mer. 
Orgueil!  Les  Titans  espéraient  escala- 
der le  ciel.    Orgueil! 

Le  ciel  a  anéanti  ces  deux  orgueils. 
Et  une  molécule  de  glace  roulant  dans 
l'univers  a  fait  sombrer  le  Titanic  in- 
submersible. 
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L  *A  nhnalisation. 

Le  Studio  Club,  de  Londres,  compo- 
sé d'une  cinquantaine  de  poètes,  litté- 
rateurs, peintres,  sculpteurs  grecs, 
français,  irlandais  et  anglais,  tient  ses 
assises  dans  un  quartier  peu  fréquen- 
té.. .  par  la  police,  en  arrière  de  Tot- 
tenham  Court  road. 

Cest  là  que,  l'autre  soir,  il  donnait 
un  banquet  costumé.  L'étiquette  pres- 
crivait de  se  déguiser  en  animaux — on 
se  déguise  beaucoup  en  animaux  de- 
puis que  Rostand  a  rendu  la  parole 
aux  bêtes. 

Parmi  les  distingués  convives,  une 
authoress  très  connue  s'était  transfor- 
mée, sans  trop  de  maquillage,  dit-on, 
en  monstre  antédiluvien;  une  autre 
dame  apparaissait  sous  son  vrai  jour, 
ayant  endossé  une  peau  de  léopard, 
et  un  poète  enveloppé  dans  une  peau 
de  cochon  de  Chine  ou  de  Cochinchine, 
on  en  sait  au  juste,  faisait  par  son 
travesti,  des  aveux  muets  mais  com- 
plets sur  ses  sentiments. 

Plusieurs  de  ces  messieurs,  dans  la 
vie  privée  moutons  dont  leur  femme 
est  le  berger  et  porte  la . . .  houlette» 
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s'étaient  payé,  pour  un  soir,  l'illusion 
d'être  quelque  Don  Juan  de  quarUers 
pauvres,  et,  tel  autrefois  l'âne,  avaient 
revêtu  la  peau  du  lion;  les  baudets,  les 
chats,Ies  chiens  ne  se  comptaient  point. 

Et  c'était  plein  de  couleur  locale  : 
les  lions,  croyant  rugir,  renâclaient; 
les  ânes,  ayant  toussé  pour  avoir  du 
son,  se  mettaient  à  braire  fort  con- 
gruement;  les  chats  faisaient  le  gros 
dos  autour  des  pattes  de  la  table  et 
des  fauteuils,  et  les  chiens  flairaient 
les  mets  avec  une  inquiétante  persis- 
tance. 

Cependant,  un  Bacchus  qui  avait  le 
vin  triste  parcourait  à  dos  d'âne  la 
ménagerie,  je  veux  dire  la  salle,  et— 
délicate  allusion  à  la  grève  minière 
qui  a  tué  des  milliers  d'enfants— dis- 
tribuait aux  dames  des  cônes  d'an- 
thracite. 

Ce  fut  très  drôle,  très  gai,  très  amu- 
sant, mais,  you  know,  my  dear!  un 
peu...  shocking.  Aussi,  quand  l'au- 
thoress-monstre-antédiluvien  raconte- 
ra ça  dans  une  petite  revue,  elle  aura 
bien  soin  de  situer  la  scène  à  Paris; 
car  une  bonne  Anglaise  ne  doit  rien 
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dire,  faire  ou  écrire  pour  entacher  la 
proverbiale  et  inaltérable  respectabi- 
lité de  son  île. 


Simplifions, 

O,  orthographe,  que  de  fautes  on 
commet  en  ton  nom!  Et,  si  tu  n'exis- 
tais pas,  nous  écririons  tous  également 
bien  le  français.  Aussi,  tous  les  gens 
bien  pensants — et  ils  sont  nombreux, 
ils  sont  tout  le  monde,  presque — sont 
en  faveur  de  la  réforme  de  l'orthogra- 
phe, c'est-à-dire  de  sa  simplification. 
Vive  donc  l'orthographe  libre  ! 

M.  Emile  Faguet  disait  que  l'ortho- 
graphe libre  a  toujours  existé,  et  sans 
doute  votre  blanchisseur  n'a  pas  at- 
tendu les  lentes  refontes  de  l'Acadé- 
mie pour  écrire  :  Une  père  de  chocet- 
tes.  Mais  M.  Emile  Faguet  n'est  pas 
sérieux... 

La  réforme  de  l'orthographe,  comme 
beaucoup  d'autres  réformes,  est  avant 
tout  une  question  d'équité.  "Il  est, 
observait  je  ne  sais  plus  qui,  des  mots 
qui  se  paient  des  lettres  inutiles,  alors 
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que  des  camarades  sont  réduits  au 
strict  nécessaire".  Donc,  la  liberté 
de  l'orthographe,  c'est  en  même  temps 
l'égalité  entre  les  mots. — Vive  la  so- 
ciale! 

C'est  à  notre  beau  pays  que  revien- 
dra l'honneur  d'avoir  accompli  cette 
oeuvre  de  vulgarisation  de  l'art  d'é- 
crire. Ici,  nous  ne  nous  épuisons  pas 
à  imposer  une  nouvelle  manière  aux 
gens  mûrs.  Ce  serait  peine  perdue. 
Nous  pétrissons  les  jeunes  esprits  ; 
nous  enseignons  aux  enfants  à  écrire 
avec  le  plus  petit  nombre  possible  de 
lettres.  Mais  nous  sommes  contraints 
d'avouer,  à  notre  courte  honte,  que  ce 
sont  nos  frère  de  langue  anglaise  qui 
ont  pris  les  devants. 

The  Educational  Record  of  the  Pro- 
vince of  Québec.  (The  médium  through 
which  the  Protestant  committee  of  the 
Council  of  Public  Instruction  commu- 
nicates  its  proceedings  and  officiai  an- 
nouncements)  du  mois  d'avril,  publie 
un  tableau  d'orthographe  simplifiée 
dont  nous  extrayons  ces  quelques  vo- 
cables: 
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.r  w  r.  ^^'"P^y)  î  ^  (eye)  ;  A  T  (eighty)  ; 
^  A/  £  (enemy)  ;  N  E  (any)  ;  P  (pea)  ; 
A  5  (excess)  ;  F  E  G  (effigy)  ;  N  V 
(envy)  ;  T  (tea)  ;  F  E  (Effie)  ;  K  T  (Ka- 
tie)  ;  S  A  (essay)  etc. 

J  ADR  (j'y  adhère). 


Pour  apprendre  à  parler. 

Le  courrier  français   nous   apporte 
deux  excellentes    recettes,    et    d'une 
I  utilité  immédiate:  moyens  de  s'habi- 

tuer à  parler  en  public,  c'est-à-dire  de 
vaincre  cette  forme  paralysante  de  la 
timidité  que  les  gens  de  théâtre  appel- 
lent le  trac. 

On  introduit  l'orateur  ému  dans  une 
salle  comble,  mais  plongée  dans  l'obs- 
curité. Et  il  commence  sa  harangue 
dans  les  ténèbres.  A  mesure  que  les 
mots  passent  plus  volontiers,  quelques 
ampoules  électriques,  à  gauche,  à 
droite,  brillent;  quand  les  mots  disci- 
plinés se  rangent  en  ordre  de  phra- 
ses, et  que  celles-ci  s'aligent  en  pério- 
des, insensiblement,  une  à  une,  les 
lumières  se  sont  allumées:  l'éclairage 
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s*est  fait  dans  la  salle  en  même  temps 
que  dans  Tesprit  troublé  de  Torateur, 
et  maintenant  que  tout  est  clair  par- 
tout, le  public  enthousiasmé  pousse 
trois  hurrahs! 

Qu*on  ne  craigne  pas  la  hardiesse  de 
cette  innovation;  lorsque  la  réunion 
publique  sera  agrémentée  d'une  partie 
de  cache-cache,  on  refusera  du  monde 
même  dans  les  plus  vastes  enceintes. 

Le  second  moyen  ne  manque  pas 
non  plus  d'ingéniosité. 

L'orateur  froussard  est  accompagné 
de  quatre  ou  cinq  acolytes  qui  réci- 
tent en  même  temps  que  lui,  à  haute 
voix,  le  même  speech.  L'une  après 
l'autre,    à  mesure    que  le . . .  patient 

{>rend  de  l'assurance,  les  voix  des  aco- 
ytes  se  taisent;  et  il  arrive  un  moment 
où,  sans  savoir  exactement  quand  il  a 
commencé,  l'orateur  parle  seul. 

On  me  fera  observer  que  ce  système 
n'est  pas  neuf  et  que  dans  les  réunions 
politiques,  par  exemple,  les  orateurs 
ne  se  gênent  pas  pour  parler  quatre  ou 
cinq  à  la  fois.  Il  est  vrai.  Mais  l'in- 
convénient, c'est  qu'ils  disent  des  cho- 
ses contradictoires.  Il  suffirait  de 
modifier  légèrement  cette  pratique  et 
d'amener  ces  messieurs  à  chanter  en 
choeur. 
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Mieux  qu'au  théâtre. 

Un  romancier  ou  un  dramaturge 
aura  beau  se  pressurer  les  méninges 
pour  en  extraire  des  monstruosités  en 
trente  chapitres  ou  en  cinq  actes  et  un 
prologue,  ses  inventions  seront  tou- 
jours petite  bière  comparées  à  la 
réalité. 

L'Américaine  qui  épouse  en  troisiè- 
mes noces  son  premier  mari;  Tapache 
apprenant  qui  est  son  père  quand  il 
vient  de  le  tuer,  sur  le  trottoir,  pour  lui 
souUrer  quarante  sous;  la  femme  qui 
vole  de  l'argent  au  meilleur  ami  de 
son  mari,  afin  de  s'acheter  des  toilet- 
tes qui  séduiront  ce  dernier;   l'oncle 
d'Amérique,  dont,  au  septième    acte, 
l'existence  nous  est  révélée  en  même 
temps  que  nous  apprenons    sa    mort 
opportune;  l'Arsène  Lupin  portant  le 
déguisement  du  policier  lancé  à  ses 
propres  trousses ;~tout  cela,  c'est  de 
la  petit  bière,  vous  dis-je. 

Ivan  Moissejenko,  de  Saint-Péters- 
bourg, exerçait  l'héroïque  métier  de 
détrousseur  de  trains.  Il  avait  consa- 
cré les  plus  belles  années  de  sa  vie  au 
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vol  et  au  meurtre.  Fort  de  son  expé- 
rience, il  enlevait  une  bourse  avec  le 
naturel  que  vous  mettez,  vous,  par 
exemple,  à  tirer  votre  mouchoir;  et  il 
avait  moins  de  répugnance  à  assassi- 
ner les  victimes  récalcitrantes  que 
vous  n'en  avez  à  tuer  une  mouche. 
Bref!  c'était  un  superbe  caractère, 
dans  le  genre  noir. 

Mais  Ivan  réservait  des  surprises  à 
Tobservateur:  il  était  capable  de  sen- 
timents d'une  candeur  inattendue.  Ne 
voilà-t-il  pas  qu'un  jour  il  apprend 
que  sa  fiancée  l'a  trahi — trahir  un  tel 
homme! — A  cette  nouvelle,  Ivan  le 
Terrible,  je  veux  dire  Ivan  Moissejen- 
ko,  tombe  évanoui.  Quel  cinquième 
acte,  ma  chère  ! . . .  Et  depuis  un  an 
que  le  fiancé  malheureux  s'est  évanoui 
{Zing!  Boum!  Boum!  Zing!  Zing!  Zing! 
à  l'orchestre)  il  est  encore  en  léthar- 
gie. 

...Depuis  que  je  lis  les  feuilles  à 
nouvelles,  je  suis  dégoûté  du  théâtre  à 
faits  divers. 
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Mlle  le 


Juge, 


L'autre  samedi,  une  couturière  pa- 
risienne, Mlle  Josselin,  fut  invitée  à 
présider  le  tribunal  de  commerce,  en 
remplacement  du  président,  malade,  et 
du  vice-président,  intéressé  dans  la 
cause  qu'on  instruisait. 

Mlle  Josselin,  dans  la  doublure  d'un 
prud'homme,  se  pelotonna  donc  dans 
le  fauteuil  présidentiel,  et  plissa  le 
front  pour  se  donner  l'air. . .  d'un 
homme  du  métier. 

Un  patron  tailleur,  après  avoir  fait 
filer  l'un  de  ses  employés,  l'avait  fait 
ar'-é^er  pour  une  raison  assez  difficile 
à  démêler.  Le  couturier,  qui  n'avait 
pas  une  bobine  sympathique,  broda 
toute  une  histoire  dont  la  trame  était 
plutôt  décousue.  L'apprenti  contesta 
plusieurs  points,  ce  qui  augmenta  en- 
core l'enchevêtrement  de  raffaire. 
Tous  deux  se  lançaient  les  arguments 
comme  une  pelote. 

A  la  reprise  de  la  séance,  Taprè-- 
midi,  Mlle  Josselin  réussit  à  débrouU- 
1er  cet  écheveau,  ce  tissu  de  menson- 
ges; de  fil  en   aiguille»  elle  amena    le 


i 

li 


100 


CHRONIQUES 


1 


fiafron  piqué  à  en  rabattre,  et  la  vérité 
sortit  enfin  du  sac:  il  n*y  avait  pas  de 
quoi  fouetter  un  chas.  Comme  le  jeu- 
ne homme  n*avait  jamais  eu  maille  à 
partir  avec  la  justice,  elle  l'acquitta. 

A  Tannonce  qu'une  femme  allait 
présider  le  tribunal,  le  tout  Paris  s'é- 
tait faufilé  dans  la  salle.  Grâce  à 
l'admirable  confection  de  son  juge- 
ment, Mlle  Josselin  s'est  taillé  un  beau 
succès;  \e  président  de  la  République 
parle  même  de  mettre  un  bout  de  ru- 
ban à  sa  boutonnière. 

La  cause  jugée,  comme  chacun  se 
défilait,  on  entendit  la  couturière  glis- 
ser à  l'oreille  d'un  avocat  célèbre  : 
•*Ca  vous  la  coupe  ça,  hein  ?" 

Elle  sera  chansonnée,  et  l'on  verra 
paraître  prochainement  la  Berceuse 
de  Josselin. 
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Une  idée. 

On  raconte  que  Tautre  jour,  dans 
l'une  des  grandes  rues  de  Chicago, 
une  fenêtre  vola  tout  à  coup  en  éclats 
et  laissa  voir  une  fort  jolie  femme, 
suivie  d'un  jeune  homme  portant  une 
échelle  de  corde.  L*échelle  fut  fixée 
à  la  fenêtre;  la  jeune  femme  descen- 
dit dans  la  rue  et  le  jeune  homme,  à 
sa  suite,  en  fit  autant.  A  peine  les  fu- 
gitifs avaient-ils  pris  leur  course  en 
fendant  la  foule  d'une  extraordinaire 
densité,  qu'un  vieux  monsieur  à  barbe 
blanche,  à  l'air  très  comme  il  faut,  ar- 
mé d'un  revolver,  parut  à  son  tour  à 
la  même  fenêtre.  Il  aperçut  le  couple 
qui  s'enfuyait  et,  avec  un  agilifé  éton- 
nante pour  son  âge,  il  se  laissa  glisser 
dans  la  rue  où  il  donna  la  chasse  aux 
amoureux. 

La  multitude  passionnée  par  ce  dra- 
me voulut  en  voir  le  dénouement; 
aussi  se  précipita-t-elle  sur  les  talons 
du  vieux  monsieur  outragé.  Quel  ne 
fut  pas  son  ébahissement  quand  elle 
vit  le  vieillard  s'rrrêter  subitement 
devant  le  jeune  homme  qu'il  avait  re- 
joint et  lui  serrer  la  main 
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"Mesdames  et  messieurs,  dit-il  poli- 
ment à  la  foule,  la  scène  dont  vous  ve- 
nez d*être  témoins  est  l'exacte  illus- 
tration du  début  du  nouveau  roman- 
feuilleton  dont  le  Chicago  Journal 
commencera  demain  la  publication'*. 
Et  ayant  dit,  tous  trois  se  mirent  à 
distribuer  des  prospectus. 

Cet  excellent  truc  de  publicité  pour- 
rait bien  inspirer  une  excellente  récla- 
me électorale,  supérieure,  croyons- 
nous,  à  tous  les  transparents,  pièces 
pyrotechniques,  fanfares,  etc.  Pour- 
quoi pas? 

Déposez,  par  exemple,  dans  chaque 
maison  de  la  ville  une  lettre  cachetée, 
dont  l'enveloppe  préviendra  le  desti- 
nataire de  se  méfier  de  la  police,  et 
conviant  le  public  à  une  bataille  de 
coqs  qui  aurait  lieu  dans  un  endroit 
vaste  et  en  même  temps  discret.  Vous 
seriez  assurés  de  la  présence  de  tous 
les  véritables  amateurs  de  ce  genre  de 
combat,  et  aussi  du  nombre  cent  fois 
plus  considérable  de  ceux  qu'attire  la 
perspective  d'arrestations.  Quand  des 
milliers  et  des  milliers  de  personnes 
seraient  réunies  au  lieu  désigné,  et  que. 
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dans  Tattente  des  coqs  et  des  agents  de 
la  paix,  ces  gens  seraient  tout  yeux  et 
tout  oreilles,  vous  n'auriez  plus  qu*à 
faire  Téloge  de  votre  candidat. 
Essayez . . . 


Armée   Bissextile. 

Si  tous  les  souhaits  dont  nous  som- 
mes inondés  ce  temps-ci  se  réalisent, 
il  est  à  craindre  que  nous  succombions 
sous  le  faix  du  bonheur;  il  est  peu  de 
tempéraments  assez  robustes  pour 
supporter,  pendant  trois  cent  soixante- 
six  jours,  un  jet  ininterrompu  de  plai- 
sirs et  de  joies. 

A  cette  belle  époque  des  fêtes,  cha- 
cun s'ingénie  à  découvrir  ce  qui  vous 
manque  afin  de  vous  le  souhaiter:  à 
celui-ci,  la  fortune;  à  celui-là,  la  réus- 
site dans  une  nouvelle  entreprise;  à 
celle-ci,  la  santé;  à  celle-là,. .  un  mari. 

Ce  dernier  voeu  sera,  en  cette  année 
bissextile,  d'une  réalisation  facile.  Les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  veuves  n'i- 
gnorent pas  que  le  retour  du  mois  de 
février  à  vingt-neufs  jours  remet  en  vi- 
gueur ce  que  je  n'hésite  pas  à  appeler 
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l'une  des  plus  belle  conquêtes  du  fémi- 
nisme: la  faculté  de  se  choisir  un  sei- 
gneur et  maître. 

Il  est  maintenant  admis  que  la  fem- 
me est  régale  de  l'homme — et  ce  n'est 
pas  peu  dire  ! . . .  Alors,  pourquoi  n'ac- 
corde-t-on  que  tous  les  quatre  ans  au 
sexe  appelé  si  justement  le  beau,  les 
prérogatives  dont  jouit  perpétuelle- 
ment l'autre  sexe?  C'est  là  une  criante 
injustice.  Grâce  à  Dieu!  il  y  a  belle 
lurette  qu'on  ne  croit  plus  que 

Du  côté  (le  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Il  n'y  a  plus,  ni  d'un  côté  ni  de  l'au- 
tre, de  toute-puissance,  et  la  puissance 
est  très  diversement  répartie  chez  tous 
les  individus  des  deux  sexes.  Les 
suffragettes,  qui  pour  n'avoir  pas  de 
barbe  n'ont  pas  moins  du  poil  aux 
yeux, vous  démontrent  quand  vous  vou- 
lez— et  même  quand  vous  ne  voulez 
pas — qu'elles  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
hommes  quand  il  s'agit  de  faire  du 
tapage  et  de  casser  des  vitres. 

En  attendant  une  réforme  de  notre 
vie  sociale  et  la  refonte  des  lois  de  l'é- 
tiquette, il  est  acquis  que  les  femmes 
pourront,  celte  année,  faire  des  de- 
mandes en  mariage.  Combien  d'heu- 
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reux  hyménées  nous  devrons  à  cetle 
sage  pratique:  on  ne  me  croirait  pas 
si  je  donnais  le  nombre  exact  des  pau- 
vres vieux  garçons  qu*une  insurmon- 
table timidité  retient  dans  le  célibat. . . 
Allons,  mesdames!  un  bon  mouve- 
ment! 
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Aoec  une  fleur. 

Ah!  si  je  tenais  Madame  Karin  Mi- 
chaelis!. . .  Si  je  la  tenais,  je  la  frappe- 
rais avec  une  fleur! 

Dans  une  conférence  qu'elle  faisait 
Tautre  jour  au  Carnegie  Hall,  à  New- 
York,  Mme  Michaelis,  traître  h  son 
sexe,  a  déclaré  que  toutes  les  femmes 
sont  des  menteuses  naturelles  et  qu'il 
leur  est  absolument  impossible  de  dire 
la  vérité,  même  si  elles  essaient. 

Jamais  calomnie  plus  noire  ne  fut 
commise!  Mais  rassurez- vous,  mesda- 
mes, personne  n'y  ajoutera  foi.  Chacun 
ne  sait-il  pas,  en  effet,  que  la  femme 
est  franche  comme  l'or  et  comme  le 
bois  franc  lui-même? 

Parfois,  il  lui  arrive  peut-être  de 
s'écarter  un  peu  de  l'exactitude,  d'ap- 
porter de  légères  modifications  dans 
le  détail  d'un  récit  dont  les  grandes 
lignes  son  fidèles;  il  se  peut  aussi 
qu'elle  altère  délicatement  une  vérité 
trop  crue  ou  qu'elle  en  habille  une 
autre  qui  est  trop  nue,  ou  en  farde  une 
troisième  qui  est  trop  pâle  ou,  encore, 
en  poudre  une  autre  qui  est  trop 
voyante;  mais  remarquez     bien  que 
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seul  son  bon  goût  l'engage  à  opérer  ces 
remaniements,  et  donc  il  convient  de 
l'en  féliciter  plutôt  que  de  l'en  blâmer. 
Il  y  a  aussi  des  cas,  au  milieu  des 
complications  de  la  vie  sociale,  où  une 
femme  doit  immoler  son  amour  de  la 
vérité.    Quelques-unes  poussent  cette 
immolation  jusqu'à  l'héroïsme.  On  a 
vu  des  femm   .  déguster  une  exécrable 
liqueur  en  souriant  et    refouler    les 
nausées  pour  en  vanter  le  goût  exquis; 
d'autres  ont   prodigué   force   compli- 
ments à  propos  de    toilettes    qu'elles 
n'auraient  mises  elles-mêmes  pour  rien 
au  monde;  certaines,  pour  plaire  à  des 
amies,  disent  toujours  comme  elles; 
d'aucunes,  pour  contenter  tout  le  mon- 
de, adoptent  successivement  les  opi- 
nions exprimées  par  tout  le  monde  et 
que,  d'ailleurs,  personne  n'a  sincère- 
ment.   On  m'a  raconté  qu'une  femme 
avait  poussé  très  loin  le  renoncement, 
l'abnégation  de  soi-même:  Elle  a  feint 
d'aimer  un  homme  qui  la  demandait 
en  mariage,  parce  qu^îlle  était  sûre  de 
faire  son  bonheur. 

A  ces  quelques  petites  exceptions 
près,  une  femme  ne  ment  jamais. 
Aussi,  si  je  tenais  Mme  Karin  Michae- 
lis,  je  la  frapperais  avec  une  fleur. 
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Le  pittoresque. 

Les  contribuables  de  quelques  ban- 
lieues réclamaient  Tautre  jour,  à  THô- 
tel  de  Ville,  à  cause  des  grandes  affi- 
ches accaparant  tout  un  coin  du 
paysage  pour  vanter  Texcellence  d*un 
tabac  ou  exalter  la  supériorité  d*une 
marque  d*alcool. 

11  est  certain  que  les  troncs  convertis 
en  pieux  supportant  de  vastes  tableaux 
peintulurés  n'ont  plus  rien  de  commun 
avec  les  arbres  feuillus  qu'ils  ont  été 
autrefois,  et  que,  malgré  tout  l'effort 
de  l'artiste  peintre  en  bâtiments,  la 
fille  blonde  travestie  en  grenadier  ou  le 
fox-terrier  reconnaissant,  au  goulot 
d'un  flacon  carré,  l'haleine  de  son  maî- 
tre, n'atteindra  jamais  la  beauté  déco- 
rative d'une  branche  d'érable  ou  des 
aiguilles  du  sapin. 

Cependant,  si  les  gens  de  goût  ne 
parviennent  pas  à  supprimer  les  affi- 
ches en  plein  air,  du  moins  serait-il 

possible  de  faire  un  compromis  et  d'en 
venir  à  une  solution  conciliant  les  opi- 
nions extrêmes  de  l'annonceur  et  de 
celui  que  l'annonce  blesse. 
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Deux  moyens  s'offrent,  pour  atté- 
nuer le  mal,  aux  établissements  com- 
merciaux qui  ont  recours  à  ce  genre 
de  publicité:  Toriginalité  du  dessm  et 
le  pittoresque  de  Torthographe.  '>«e 
maison  canadienne-française  a  déjà 
donné  l'exemple  en  employant  avec 
un  vif  succès,  nous  le  reconnaissons,  le 
second  de  ces  moyens. 

Nous  avons  lu  l'autre  matin,  avec 
des  yeux  émerveillés,  dans  un  champ 
avoisinant  le  réseau  du  Pacifique, 
cette  attrayante  annonce:  "X...  La 
plus  grand  maison  équiper  détaille 
fourrure  du  monde". 

Puisque  la  plus  grand  maison  équi- 
per détaille  du  monde  ne  possède 
qu'une  seule  fourrure,  ça  doit  être  une 
grande,  une  vaste,  une  immense  four- 
rure. Quelque  société  philanthropi- 
que pourrait  bien  se  servir  de  cette 
fourrure  pour  envelopper  notre  pau- 
vre diable  de  vieux  soleil,  qui,  paraft- 
il,  se  refroidit  de  plus  en  plus  chaque 
année. 
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L'Art  n*a  pas  de  pairie. 


L'art  n'a  pas  de  patrie,  répèle-t-on 
souvent,  et  certains  artistes  croient  vo- 
lontiers qu'être  citoyen  du  monde  en- 
tier, c'est  avoir  du  génie.  Il  est  vrai 
que  ce  n'est  pas  généralement  la  litté- 
rature essentiellement  patriotique  qui 
est  la  meilleure;  mais,  d'autre  part,  ce- 
lui qui  sait  mettre  en  relief  les  mœurs, 
us  et  coutumes  de  son  pays,  est  un 
grand  romancier — témoins  presque 
tous  les  maîtres  actuels  du  roman 
français. 

La  dernière  manifestation  d'art,  du 
bas  art — ou  bazar — la  plus  répandue, 
et  qui  menace  de  submerger  le  théâtre 
écrit,  c'est  la  cinématographie.  Grâce 
au  cinéma,  on  ressuscite  des  scènes 
historiques,  on  reconstitue  des  acci- 
dents, on  représente  les  événements  de 
l'univers  et  de  tous  les  temps.  Bref, 
on  vous  offre  le  tour  du  monde  en  qua- 
tre-vingts minutes. 

La  pellicule,  tout  comme  le  drame 
ou  la  comédie  qu'elle  tend  à  remplacer, 
doit  être  soumise  à  la  censure.  Le  mal 
entre,  dit-on,  plus  facilement  et  plus 
vite  par  les  yeux  que  par  les  oreilles. 
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et  les  représentations  sur  la  toile  peu- 
vent, aussi  bien  que  les  pièces  de  théâ- 
tre, être  bonnes,  mauvaises  ou  indiffé- 
rentes.   Elles    pourraient    donner    a 
1  enfance  un  exemple  excellent  ou  per- 
nicieux, elles  pourraient  être  pour  la 
jeunesse  un  merveilleux  enseignement, 
un  moyen  de  l'instruire;  mais,  malheu- 
reusement, elles  ne  servent  la  plupart 
du  temps  qu'à  exalter    l'imaginaUon 
des  jeunes  et  la  diriger  dans  ia  mau- 
vaise voie,  comme  les  romans  de  vo- 
leurs glorieux  qu'elle  illustre  avec  un 
succès  inlassable. 

VOverseas  Club  s'est  ému  parce  que 
les  cinématographes  canadiens  s'ap- 
provisionnent trop    souvent    chez  le 
fabricant  américain,  lequel,  pour  satis- 
faire la  clientèle  de  son  pays,  a  inondé 
le  marché  de  scènes  patriotiques.    On 
anime  sur  la  toile  des  épisodes  de  la 
révolution  américaine,  où  les  rebeUes 
ont  toujours  l'avantage  sur  les  soldats 
anglais,  et  où  ceux-ci  s'attaquent  sans 
«îrupule   à    de   faibles   femmes.    M 
Evelyn  Wrench,  l'organisateur  de  VO- 
verseas Club,  demande  que  l'on  cesse 
de  ridiculiser,  au  Canada,  la  Grande- 
Bretagne. 
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El  il  a  parfaitement  raison:  Que 
l'art  ait  une  patrie  ou  n*en  ait  pas,  il 
n*en  sera,  à  cause  de  cela,  ni  mieux  ni 
pire;  mais  n'autorisons  pas  chez  nous, 
sous  prétexte  de  film  d'art,  ce  qu'au- 
trui  ne  tolérerait  pas  chez  lui. 
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Le^prétexte  est  mauvais. 

Le  Scientific  American  tire  trois  le- 
çons du  désastre  du  Titanic,  Les  deux 
premières  sont  devenues  des  lieux- 
communs:  reste  la  troisième,  qui  nous 
mtéresse  particulièrement,  et  que  le 
confrère  américain  énonce  ainsi:  "La 
route  des  paquebots  transaUantiques 
devrait  être  située  assez  loin  au  sud 
pour  qu'elle  se  trouve  hors  des  plaines 
de  glaces  flottantes". 

Que  cela  soit  voulu  ou  non,  cette 
observation  est  de  nature  à  décourager 
ou  a  stériliser  les  efforts  tentés  pour 

PA»r''J*^''' '^*    P^''*^    canadiens  de 
1  AUantique,  de  nouvelles  compagnies 
de  navigation  transocéanique.  Pour  ne 
parler  que  de  noti-e  ville,  Monti-éal.  à 
cause  de  sa  situation  exceptionnelle, 
oflTre  aux  ti-ansports    des    avantages 
sans  égaux  en  Amérique;  et,  d'ailleurs, 
tous  nos  ports  de  la  côte  Est  répondent 
exactement  aux  exigences  des  impor- 
tations  canadiennes  et  des  voyageurs, 
e    11  n  est  nul  besoin,  quoi  qu'on  dise 

tiaîTe^i^^^'Tf  ^-^  '^^*'^?'««  ^^  ^'AUan- 
uque  nord,  de  faire  venir  ses  oroduif* 

ou  de  voyager  via  New-York  SM! 
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Rien  d*étonnant  si  les  Américains, 
qu*inquiète  le  merveilleux  accroisse- 
ment du  port   de  Montréal,   essaient, 
sous  prétexte  d*épiloguer  sur  le  terri- 
ble naufrage,  de  détourner  son  trafic 
au  profit  de  leur  pays;  mais  il  leur  fau- 
drait trouver  un  meilleur  argument,  et 
un  plus  nouveau,  que  Ticeberg.      Ce 
n*cst  pas  d'hier  que  des  montagnes  de 
glace  flottent  au  large  de  Terreneuve. 
Dès  les  premiers  temps  de  la  colonie 
française,  il  y  a  trois  siècles,  la  traver- 
sée présentait   les  mêmes   dangers  : 
Champlain,  en  1611,  aperçut  les  ban- 
quises au  milieu  desquelles  le  vaisseau 
de  Poutrincourt  était  immobilisé  :  *^t 
néanmoins,  avec  tant  de  peines  et  tra- 
vaux, à  force  de  tenir  à  un  bord  et  à 
Tautre,  nous  flfmes  eh  sorte  que  nous 
arrivafmes  à  quelque    80  lieues    du 
grand  banc  où  se  fait  le  pef che  du  pois- 
son vert,  où  nous  rencontrafmes  des 
glaces  de  plus  de   trente   à  quarante 
brasses  de  haut**,  lit-on  dans  la  relation 
du  troisième  voyage  de  Champlain,  où 
sont  racontées  par  le  menu  toutes  les 
difficultés  que  surmontèrent  les  bra- 
ves marins. 
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Mais  cela  ii*a  pas  empêché  le  déve- 
loppement de  la  Nouvelle-France.  Il 
est  vrai  qu*alors  on  n'avait  pas  la  rage 
d*étabUr  un  record;  l'ambition  de  ces 
gens  simples  se  bornait  à  arriver  sains 
et  saufs  à  destination. 
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Pour  remplacerlles  enfants. 

N'aguère,  une  famille  nombreuse 
était  une  bénédiction;  si  un  grand 
nombre  d*enfants  constituait  un  far- 
deau bien  lourd,  du  moins  le  suppor- 
tait-on avec  un  courage  souriant  et 
avec  le  bonheur  du  devoir  accompli 
et  la  conscience  de  sa  haute  utilité  so- 
ciale. Beaucoup  de  braves  gen^  sen- 
taient confusément,  encore  qu'ils  n'a- 
vaient point  lu  Brunetière,  que  "c'est 
bien  la  seule  vie  qui  vaille  la  peine 
d'être  vécue,  celle  qui  se  dépense,  qui 
se  subordonne,  qui  Se  sacrifie  même, 
s'il  le  faut,  à  des  fins  plus  élevés 
qu'elle-même". 

A  notre  époque  d'individualisme  ou 
d'égoïsme  féroce,  tout  concourt  à  dé- 
courager les  grosses  familles:  d'abord, 
le  coût  sans  cesse  croissant  de  la  vie, 
et  le  problème  du  logement,  que  le 
grand  nombre  d'enfants  rend  parfois 
presque  insoluble.  Ici,  grâce  à  Dieu! 
les  parents  riches  en  marmailles  trou- 
vent encore  à  s'abriter,  bien  que  cer- 
tains propriétaires  se  montrent  déjà 
récalcitrants.  Mais,  dans  bien  des 
pays,  le  père  de  nombreux  enfants  est. 
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en  tant  que  locataire,  affligé  d'une  vé- 
ritable tare. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  journaliste 
parisien  a  fait  une  enquête  aussi  con- 
cluante qu'affligeante.  Vêtu  comme  un 
honnête  travailleur,  il  parcourut  plu- 
sieurs quartiers  ouvriers,  frappant  à 
toutes  les  portes  où  l'on  annonçait  une 
habitation  à  louer.  Va  sans  dire  que 
tous  les  appartements  lui  agréaient  et 
que  le  terme  lui  allait  toujours.  Au 
moment  de  conclure,  le  propriétaire  ou 
le  concierge  lui  posait  là  question  d'u- 
sage :  "Avez- vous  des  chats,  des  chiens, 
un  perroquet,  des  enfants? 

—Je  ne  possède  pas  d'animaux  ré- 
pondait-il invariablement,  mais  j'ai 
huit  enfants". 

Huit  enfants!  Devant  cette  confes- 
sion, le  concierge  ou  le  propriétaire  se 
grattait  la  tête: 

— Heu. . .  Huit  enfants!. . .  Je  regret- 
te, mais  les  voisins  ne  les  souffriraient 
pas;  et,  vous  comprenez?  je  ne  puis 
pas  vider  ma  maison:  il  faut  bien  vi- 
vre. . . 

Partout  la  même  chose. 
Comment,  malheureux,  vous    avez 
huit  enfants  et    vous    voulez    habiter 
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parmi  les  hommes?  Mais,  vous  ne  son- 
gez donc  pas  aux  autres,  dont  vous 
devez  respecter  le  repos  et  la  tran- 
quilité!. . .  S'il  vous  plaît  d'avoir  huit 
enfants,  habitez  la  campagne;  mais  si 
vous  tenez  à  demeurer  à  la  ville,  n'ayez 
pas  huit  enfants.  Et  dire  qu'il  se  trou- 
ve des  gens  qui  ne  comprennent  pas 
cela  ! . . . 

A  Paris,  vous  pouvez,  sans  inconvé- 
nient, élever  des  chiens.  Ah!  des 
chiens,  à  la  bonne  heure!  Justement, 
dnns  un  quartier  fashionable,  on  vient 
de  créer  un  collège  pour  toutous  : 
l'abri,  le  couvert  et  l'éducation  ne  coû- 
tent que  $30  par  mois,  et  encore  il  y  a 
des  prix  de  faveur  pour  les...  exter- 
nes. 

Pour  peu  que  son  éducation  soit  soi- 
gnée, un  chien  d'intelligence  moyenne 
fera  bientôt  montre  d'un  savoir  à  hu- 
milier bien  des  hommes. 

— Il  y  a  des  chiens  bien  plus  fins  que 
leur  maître,  disait  quelqu'un. 

Et  un  autre  d'ajouter  étourdiment  : 

— Si  vous  connaissiez  le  mien  ! . . . . 

Au  fait,  j'en  sais  qui  ont  bien  plus 
de  cœur  aue  les  propriétaires  d'appar- 
tements d'où  sont  exclues  les  familles 
nombreuses. 
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La  vraie  solution. 

Chacun  constate  la  cherté  de  la  vie 
et  tous  les  économistes  en  recherchent 
les  causes  multiples:  il  en  est  une  sur 
laquelle  tout  le  monde  tombe  d*accord: 
la  rareté  de  certaines  denrées.  Il  est 
indiscutable  que  si  la  production  d'un 
article  diminue  ou  si  la  consommation 
du  même  article  augmente,  son  prix 
subit  une  hausse  fabuleuse  et  instanta- 
née, par  le  simple  jeu  de  l'offre  et  de 
la  demande. 

Ceci  n'est  rappelé  que  pour  faire  le 
parallèle  entre  la  façon  de  protester 
des  Françaises  et  celle  des  Américai- 
nes. 

En  France,  des  femmes  du  peuple 
ont  fait  des  omelettes  monstres,  des 
holocaustes  de  beurre  sur  des  bûchers 
de  fromagr.  En  vérité,  ces  violences 
n'auront  servi  qu'à  accroître  les  prix 
de  ces  produits  en  en  augmentant  en- 
core la  rareté. 

Aux  Etats-Unis,  où  le  beurre  fin  est 
offert  à  soixante  cenlit  la  livre,  la  Hou- 
sewives'  League,  de  New- York,  qui 
compte  dix  mille  membres,  et  la  New 
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York  Fédération  of  Women't  Clubs. 
qui  possède  quatre- vingt  mille  adhé- 
rentes, ont  fait  le  serment  de  n'en  pas 
manger  d*ici  trente  jours. 

Sans  être  statisticien,  on  peut  hasar- 
der que  chacune  des  protestaires  pour- 
voit, en  moyenne,  à  la  nourriture  de 
trois  personnes,  en  se  comptant:  Nous 
avons  ainsi  deux  cent  soixante-dix 
mille  bouches  qui,  trois  fois  par  jour, 
se  passeront  de  cet  aliment.  On  ser- 
vira donc,  chez  le  voisin,  vingt-quatre 
millions,  trois  cent  mille  re^^as  sans 
beurre. 

Une  diminution  si  subite  et  aussi 
considérable  de  la  consommation,  tan- 
dis que  la  production  demeurera  la 
même,  fera  donc  cesser,  momentané- 
ment, la  rareté  du  beurre,  et  partant, 
en  réduira  sensiblement  le  prix;  et 
cette  baisse  se  fera  sentir  tant  que  la 
consommation  n*aura  pas  englouti 
Texcédent  de  production. 

Et  alors?  Dame!  Alors,  il  faudra  re- 
commencer à  se  passer  de  beurre. — 
Cest  juste,  m*objecte-t-on,  mais  si,  par 
la  force  de  l'habitude,  le  goût  du  beur- 
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re   venait   à  passer   aux   protestatai- 
res?. . . 

Mais,  ce  serait  tant  mieux:  il  y  au- 
rait un  produit  de  moins  sur  lequel  la 
cherté  de  la  vie  se  fait  cruellement 
sentir. . . 


FIN 
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